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Pour Lisa et Micol

Merci de tout cœur, comme toujours

 


CHAPITRE PREMIER

 

 

Il faisait nuit dans la Cité des Anges.

Et les anges pleuraient.

Leurs larmes ruisselaient dans les rues, engorgeant les gouttières, déchirant le brouillard et le plaquant à ras de terre. Partout en ville, les habitants de Los Angeles, étonnés, levaient la tête et tendaient l’oreille.

Ce martèlement lancinant... Ah, oui. Ils s’en rappelaient... C’était la pluie, n’est-ce pas ?

Pluie. Eau. Source de vie par laquelle tout renaissait...

Pourtant, plus d’une demi-douzaine de personnes inconscientes du danger étaient destinées à perdre la vie sous la pluie, cette nuit.

Ellen Bradshaw, par exemple. Dans une certaine mesure...

Car au contraire des autres, elle savait.

Au coin de la Troisième et de La Brea, elle dansait d’un pied sur l’autre, attendant que le feu passe au rouge. Ses cheveux roux bouclés plaqués sur son crâne, de l’eau gouttant au bout de son nez, Ellen Bradshaw avait depuis longtemps cessé de sentir la pluie.

Elle crevait d’envie de lever la main droite pour consulter sa montre. Mais elle résistait. Son bras gainé de cuir serré contre sa poitrine, elle protégeait une enveloppe dissimulée sous sa veste. La poster serait peut-être la dernière chose qu’elle ferait. Mais grâce à cela, elle obtiendrait justice.

Et elle serait vengée.

A quoi bon regarder sa montre ? Elle savait l’heure. Et combien de temps il lui restait, à la minute près.

A peine assez.

Il était vingt-trois heures cinquante-cinq.

Elle avait encore cinq minutes à vivre.

Le feu changea ; elle traversa la chaussée au pas de course, le stacatto de ses bottes soulevant des gerbes de liquide. Un automobiliste klaxonna quand une éclaboussure atterrit sur le capot de sa Porsche rouge. Ellen l’ignora. Elle avait mieux à faire que ménager la susceptibilité d’un pseudo coureur de Formule 1. D’ailleurs, ce devait être un vieux chnoque mal coiffé. 

Elle se surprit à sourire.

Comme s’il en existait une autre sorte !

Ellen s’engouffra dans une rue perpendiculaire, sous les fenêtres noires d’un lycée. La rue principale derrière elle, elle se retrouva seule. Peu d’adorateurs du soleil sillonnaient les rues à minuit moins cinq, sous la pluie.

Mais Ellen Bradshaw n’avait plus le choix. Avait- elle jamais accordé d’importance à autre chose que ses propres désirs ? Elle ne s’en souvenait plus...

C’est peut-être le problème, se dit-elle en ralentissant un peu pour jeter un coup d’œil par-dessus son épaule.

Il n’y a rien, Ellen. Reprends-toi.

Elle était en sécurité jusqu’à minuit. Autant qu’on pouvait l’être à L.A...

Avait-elle servi d’appât pour le piège qui se refermait sur elle? Moins égocentrique, aurait-elle vu la vérité ? Reconnu à temps l’horreur cachée derrière le magnifique cadeau qu’on lui faisait ?

Tu parles d’un présent !

Elle aurait juré qu’on l’épiait... Un cadeau, par définition, était gratuit. Ce qu’elle avait reçu - son rêve servi sur un plateau - ne l’était pas.

Mais elle n’aurait jamais imaginé que le prix serait si élevé.

Elle serra plus fort l’enveloppe.

Si elle avait laissé courir, elle n’en serait pas là. Et maintenant... Ses propres actes avaient signé son arrêt de mort.

Ce genre d’infortune doit porter un nom. Ou plusieurs. ..

Justice poétique.

Ironie du sort.

Pas de veine, ma fille...

Ellen prit à gauche. Un panneau renversé par une voiture gisait sur le trottoir. A la lumière d’un réverbère, l’objet se détachait aussi bien qu’un signal lumineux. Une chose si ordinaire que personne n’aurait pu y penser comme à l’instrument d’une vengeance...

Une boîte aux lettres.

Ellen recommença à courir.

Dépêche-toi ! Dépêche-toi ! criait son cœur. 

Elle était si proche.

Si proche du but. De sa fin.

Une haute silhouette se matérialisa devant elle, tel un fantôme, avec des mains comme des battoirs. Ellen glissa sur le trottoir mouillé et tomba sans lâcher la précieuse enveloppe.

La silhouette fit un pas.

— Vous auriez une petite pièce, m’dame ?

Ellen eut un rire étranglé. Le sort ne l’avait pas rattrapée. Pas ici. Pas encore. En fait, réalisa-t-elle avec une soudaine inspiration, ce pouvait être tout le contraire. Son salut.

Il lui suffisait de condamner cet homme à mort.

Prenant appui sur son bras droit, elle se releva.

— Vous auriez une petite pièce ?

Ellen fourra une main dans la poche de sa veste, à la recherche de ce qu’elle savait avoir laissé derrière elle. Un objet qui n’était pas censé être là mais qui y serait quand même.

La Marque.

Elle le savait... La laisser en partant ne suffirait jamais. Le seul moyen d’échapper à la mort, c’était de s’en débarrasser. De la transmettre à un innocent qui ne se douterait de rien... Jusqu’à ce qu’il soit trop tard.

La convocation à sa propre fin !

Chaque jour depuis qu’elle avait reçu sa sentence de mort, Ellen laissait la Marque dans son appartement... Elle la posait sur son bureau, puis suivait sa routine quotidienne, sortant tranquillement prendre le bus.

Et chaque matin, quand elle fouillait dans sa poche pour s’acquitter du prix de son ticket, elle y trouvait... la Marque. Tel un serment, un symbole de foi. Une seule chose pouvait désormais les séparer.

La mort.

La tienne ou celle d’un autre, Ellen. Saisis ta chance. 

Elle la sentit sous ses doigts. La Marque était toujours chaude, mais ce soir, elle semblait brûlante. Le mendiant fit encore un pas vers elle, comme s’il avait senti qu’elle allait lui donner quelque chose.

Fais-le, Ellen ! Donne-la-lui ! souffla une voix démoniaque dans sa tête. 

Personne ne pleurerait cet homme s’il n’était plus là au petit matin. Ce serait une victime de plus, sans nom ni visage. La seule à savoir qu’elle avait commis un meurtre, ce serait elle.

Non, c’est faux, réalisa-t-elle. Ils le sauraient. 

Car à 00:01 heure, elle serait toujours en vie.

Peut-être l’accueilleraient-ils à bras ouverts. Pourquoi pas ? N’aurait-elle pas ainsi prouvé qu’elle était des leurs? Peut-être lui donneraient-ils un bonus et feraient-ils d’elle l’égérie de leur campagne... visant à démontrer qu’il était impossible de les défier.

Tout ce qu’elle avait à faire, c’était tendre la Marque au sans-abri... Elle serait libre et en sécurité. De retour au sommet du monde.

Allez, Ellen, insista le démon dans sa tête. Donne-la- lui, et va-t’en.

Ellen sentit son bras droit trembler.

Non, je ne peux pas !

Comment échanger une vie à laquelle elle ne tenait plus contre celle d’un autre? Oh, elle voulait vivre... Mais pas retourner à l’existence qu’ils lui avaient imposée. Elle devait prendre un nouveau départ. Celui qu’elle avait ignoré jusqu’à ce qu’il soit presque trop tard... Maintenant qu’elle était sur le point de réparer cette erreur, impossible de faire marche arrière.

Elle avait ouvert les yeux. Et même si elle regardait la mort en face, elle ne pouvait plus les refermer.

Ellen lâcha la Marque, serra l’enveloppe contre elle et chercha de la monnaie dans son autre poche.

— C’est tout ce que j’ai. Navrée.

— Garce ! cria le mendiant en lui arrachant les pièces. Y a pas de quoi se payer un café !

Ellen sentit monter en elle une émotion indéfinissable.

— Allez au diable !

C’était ça, la vie qu’elle avait répugné à prendre ? Pour laquelle elle avait sacrifié la sienne ?

Ellen dépassa l’homme. Un rire dément retentit ; elle s’avisa qu’il sortait de sa gorge.

Bon sang !

Au diable, c’était probablement là qu'elle allait.

Mais pas tout de suite. Il lui restait une dernière chose à faire.

Elle courut vers la boîte aux lettres. A son poignet droit, sa montre sonna.

Bip, bip, bip, bip...

Elle l’avait réglée pour biper à 11:59. L’ayant avertie de l’imminence de sa mort, sa montre se tut. Ellen aurait juré que le temps ralentissait sa course alors qu’elle longeait les deux pâtés de maisons qui la séparaient de la boîte aux lettres. Le monde fit silence. Le seul bruit qu’elle entendait encore, c’était sa respiration haletante.

Je n’y arriverai jamais...

Elle avait trop attendu. Elle mourrait pour rien. Ils allaient gagner.

— Non !

Le cri sembla jaillir de son cœur. Sa propre voix brisant le sortilège, le temps parut reprendre son cours normal.

Ellen percuta la boîte aux lettres et l’entoura de ses bras comme une amie. Tirant l’enveloppe de sous sa veste, elle la glissa dans la boîte.

Prends ça, salaud !

L’allégresse succéda à l’angoisse. Peu importait désormais ce qui arriverait. Elle venait de lancer une série d’événements qui, tôt ou tard, provoqueraient la chute de celui qui l’avait marquée et condamnée à mort.

Mieux vaudrait tôt que tard, mais cela ne faisait plus la moindre différence.

Quand il irait au diable, il la retrouverait sur son chemin, à le guetter.

Ellen s’écarta de la boîte aux lettres ; sa montre sonna de nouveau.

Bip, bip, bip...

Minuit. L’heure de mourir.

Ellen se retourna. Peut-être était-ce dû aux picotements qu’elle sentait entre ses omoplates, mais elle savait d’où viendrait la mort. Et elle ne voulait pas se laisser poignarder dans le dos.

Ellen Bradshaw regarderait la mort en face.

Pourtant, il n’y avait rien.

La rue était déserte... Puis quelque chose parut se refléter dans les gouttes de pluie. Ellen aurait juré que l’air même était devenu plus épais, plus chaud...Il sembla lui coller à la peau, engluer ses poumons.

Un grésillement étrange se fit entendre, évoquant celui du bacon dans une poêle à frire.

C’est la pluie...

Les gouttes s’évaporaient avant même de toucher le sol.

Alors, elle vit la mort. Elle la regardait de haut. Et elle était incroyablement laide.

Ellen recula d’un pas ; la boîte aux lettres lui rentra dans le dos. Elle ignorait à quoi elle s’attendait au juste. Mais... certes pas à cela.

Un pilier de flammes.

Des bras, des jambes, une tête et un... visage se matérialisèrent.

Mon Dieu, cette créature est humaine !

Ou elle l’avait été, jadis.

Pourrait-elle la supplier de l’épargner? La raisonner?

— Bonjour, Ellen...

La voix rappelait le grésillement de l’eau versée sur des braises... Ellen sentit ses tripes se nouer.

— Je suis venue pour toi.

Au temps pour raisonner ! Il restait une seule issue : supplier !

Elle ouvrit la bouche...

Alors, elle les vit : deux yeux fixes. Clairs comme de l’eau dans du cristal. Aussi durs que des diamants.

Ellen se sentit défaillir.

Des yeux inexpressifs. Froids et morts. Plus implacables que tout ce que la terre avait jamais porté.

Supplier était inutile.

Avant que la condamnée ne tente de fuir, la colonne de feu l’engloutit.

— Viens à moi, Ellen... Connais le sort de ceux qui me trahissent.

Ellen eut à peine le temps de crier avant que le feu n’emplisse sa gorge, ne consume son cœur...

Le réverbère s'éteignit.

Les anges baissèrent les yeux sur la ville et séchèrent leurs pleurs.

Ils avaient versé toutes les larmes de leur corps.


CHAPITRE II

 

 

Doyle était en train d’acheter de la Guinness, à minuit, quand il eut une vision. Comme toujours, ce fut une expérience déplaisante.

Pour une raison connue d’eux seuls, les Pouvoirs Qui Sont, ces instances surnaturelles qui avaient fait de lui leur messager, se conduisaient un peu comme des parents. Apparemment, il fallait se sentir mal pour mieux faire le bien... Les visions lui valaient invariablement des maux de tête propres à flanquer la nausée.

Doyle eut l’impression de recevoir un coup de matraque sur la nuque. Ses genoux se dérobèrent tandis que des images envahissaient son cerveau. Des sensations aussi. Peur. Feu. Mort... Rien d’inhabituel, en somme. Excepté le feu.

Avec un peu de chance, la vision était précise. Souvent, il suffisait que Doyle la décrive à son patron - l’unique vampire au monde qui possédât une âme -, pour que l’équipe d’Angel Investigations puisse définir le où et le quand. Avec Cordélia, ils aimaient travailler ainsi. Plus vite ils passaient à l’action, plus ils avaient de chances de réussir.

Mais cette fois, la vision ne concernait pas un endroit précis.

Doyle vit une jeune femme rousse hurler de douleur sous la pluie. Il sentit son corps s’arc-bouter et, une fraction de seconde, crut voir le monde par ses yeux. Le réverbère qui éclairait la scène explosa dans une gerbe d’étincelles. L’instant suivant, une douleur cuisante lui déchira le crâne... Puis tout devint noir.

Mais l’étau qui enserrait sa tête ne se relâcha pas.

Un océan de visages sembla jaillir de l’obscurité. Tous regardaient dans la même direction. Doyle eut l’impression d’être devant une congrégation, dans une église. Cela ne lui était pas arrivé récemment... Mais ce genre d’expériences ne s’oublie pas. Après tout, il était irlandais. Enfin, sa moitié humaine...

L’image s’estompa, laissant l’obscurité reprendre ses droits.

Puis un objet grandit en tourbillonnant.

Une pièce ? pensa le demi-démon. 

Sauf qu’il n’en avait jamais vu de semblable. Les inscriptions ne lui disaient rien.

Peut-être ces nouveaux dollars sacajawea...

La pièce tomba... et tomba encore. Droit vers le visage de Doyle. Elle allait lui atterrir sur le front. Il en était sûr. Mais la douleur lui déchira de nouveau le crâne. Entre les deux yeux, comme un fer chauffé à blanc.

Puis il eut l’impression que son crâne explosait.

Le feu, pensa-t-il. Le feu est la clé ! 

La douleur reflua. La vision s’estompa. Doyle entrevit une dernière image : les contours d’une tête humaine. Cela le fit penser à la manière dont on voit juste après avoir été ébloui : des contours flous sur un fond noir.

Cela faisait-il partie de la vision ou était-ce le retour au monde réel ?

Doyle atterrit sur le dos et lâcha son pack de Guinness ; une femme se pencha sur lui.

 

* * *

 

Terri Miller haïssait L.A. Ça n’aurait pas été si terrible si elle avait été convaincue qu’y vivre mettrait fin à ses problèmes.

Ayant entendu dire que l’anonymat des grandes villes facilitait les choses, elle avait voulu le croire. Tout le monde évitait de croiser le regard des autres. Que personne ne veuille la regarder n’aurait pas dû être si gênant.

Pas de veine !

Contrairement à ses espoirs, qu’on l’ignore délibérément était encore plus évident ici que dans la petite ville du Middle West où elle avait grandi. Tout ça parce qu’elle n’avait pas réfléchi à un détail : les habitants de L.A. ne croisent jamais le regard des autres, mais ça ne signifie pas qu’ils ne voient rien ni personne...

Où qu’elle aille, c’était pareil. Pour se sentir mieux, elle avait fini par donner un nom au phénomène : le « Symptôme du Magasin de Quartier ».

L.A. ne fermait jamais les yeux. Les gens s’épiaient sans cesse. Dans la foule. Dans la rue. Sur les plages. Dans les centres commerciaux. Dans les magasins de quartier. Ils jetaient de petits coups d’œil en coin sous leurs paupières mi-closes.

C’est toi ? semblaient-ils demander. Seras-tu la prochaine à être « découverte », à gravir les échelons ? Devrions-nous te prêter attention ? Te faire un sourire dû au meilleur prothésiste dentaire de L.A. ? Deviendras-tu quelqu’un, un jour ? 

Après avoir baptisé la chose, Terri avait découvert l’horrible vérité : personne ne la regardait. Personne. Comme si elle avait vécu dans une sorte de no man’s land. Ou de Quatrième Dimension. Un cercle de l’enfer réservé aux gens si ennuyeux qu’ils ne figuraient nulle part.

Elle avait donné un nom à cet autre phénomène : « Syndrome de Personne ».

On ne la regardait pas, parce qu’il n’y avait rien à voir. Qu’elle ne serait jamais quelqu’un, cela crevait les yeux. Une bonne chose? Elle aurait aimé s’en convaincre... Cela la protégeait des regards indésirables, après tout. Mais pourquoi les redouter quand nul ne daignait vous remarquer ?

N’être personne ne signifiait pas qu’on était stupide. Elle s’en était vite avisée. Et cela l’avait blessée bien davantage qu’elle ne l’aurait admis. Mais elle n’avait jamais songé à rentrer chez elle.

Repartir, ç’aurait été reconnaître son échec, avouer à ses parents qu’ils avaient eu raison. Ils lui avaient signifié les premiers qu’elle n’était personne. Elle ne ferait rien de sa vie.

Réflexe d’autodéfense, Terri avait pris l’habitude de rester enfermée chez elle, après son travail au motel. Elle sortait la nuit. Ainsi, le regard des rares passants glissait moins sur elle. Si elle ne voyait plus le fameux soleil de la Californie du Sud, ça n’était pas cher payé.

Appelez-moi Terri Miller, l’Albinos de Minuit, songea-t-elle, ironique, en poussant son chariot dans une allée du magasin. 

Et si elle tournait son invisibilité à son avantage ? Si une émission télé cherchait la Femme Que Personne Ne Remarque, elle ferait l’affaire.

Elle laissa tomber dans son chariot une boîte de pêches au sirop. Après un temps d’adaptation, elle appréciait ses visites au supermarché. Les grandes allées fraîches, bien éclairées, étaient reposantes. De plus, elle aimait étudier les produits alignés avec soin.

Et elle n’avait pas à s’inquiéter de ce que les autres clients pensaient. Nul ne se demandait si elle tenait un flacon de pesto plutôt qu’une boîte de raviolis à la tomate.

Ce soir, elle se ferait plaisir. Elle prit une préparation pour gâteau au chocolat. C’était son jour de paye. Le lendemain, elle ne travaillerait pas.

Cédant à une impulsion, elle reposa le sachet et partit vers le rayon des alcools et des spiritueux. Même après des mois passés en ville, elle n’en avait toujours pas acheté. Mais une bouteille, peut-être ? Elle prétendrait avoir quelque chose à fêter. Et oublier pour un temps à quel point sa vie était misérable.

Allez, Miller ! Apitoie-toi sur ton sort. Tu as raison, ça arrangera tout.

Elle tourna dans l’allée d’une démarche qui se voulait décidée.

Un homme gisait par terre...

Un terrible instant, Terri eut peur de l’avoir renversé. Puis elle comprit que c’était impossible : elle avait failli lui rouler sur les pieds. Elle fit reculer son chariot, puis se pencha au-dessus de l’inconnu.

— Mon Dieu ! Ça va ?

Des yeux bleu-vert vitreux se tournèrent vers elle.

— Je crois..., répondit l’inconnu avec un léger accent. Merci.

Un accent irlandais ? Terri remarqua le pack de Guinness, échoué près de l’individu.

Oh ! oh !...

Probablement un poivrot avec un verre de trop dans le nez. Pourtant, il n’empestait pas l’alcool. Quand son père avait trop forcé sur la bouteille, Terri sentait son haleine fétide à l’autre bout d’une pièce...

Elle aida le jeune homme à se relever.Ilétait mince, pas très grand, et musclé. Il secoua la tête, comme pour s’éclaircir les idées ; ses cheveux lui tombèrent sur le front. Il chancela.

— Voulez-vous que j’appelle un médecin ? demanda Terri, inquiète, en lui serrant le bras.

Elle n’en connaissait pas ; elle ferait le 911.

— Non, inutile. C’est une... sorte de crise. Le genre de truc qui arrive sans prévenir.

— Une crise d’épilepsie ? demanda Terri, avant de se mordre la langue.

Elle crut de nouveau entendre sa mère la réprimander...

Poser des questions personnelles est très impoli. Tout le monde n’a pas envie de raconter sa vie, Terri Nicole.

— Un truc dans le genre..., répondit-il, évasif.

Il ne semblait pas avoir mal pris sa question ; Terri se détendit un peu... Et se raidit en s’avisant qu’elle le tenait toujours par le bras. Elle le lâcha vivement, percutant son chariot. L’homme eut un sourire qui fit pétiller ses prunelles.

— Du calme !

Terri réalisa que son cœur battait la chamade.

Il me voit.

Pour la première fois depuis des lustres, elle avait capté l’attention d’un être humain.

— Eh bien, merci. Il faut que j’y aille, dit-il. Je dois passer un coup de fil.

Il tourna les talons, oubliant le pack de Guinness. S’il voulait sortir du supermarché, il allait du mauvais côté, mais Terri ne dit rien.

Pétrifiée de déception, elle avait envie de pleurer. Il s’en allait... Elle aurait pu jurer qu’elle se sentait glisser dans le néant.

Soudain, il s’arrêta, jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et hésita. Il revint sur ses pas... vers elle. Une fois encore, leurs yeux se croisèrent. Terri crut que son cœur allait exploser.

— Ecoutez, ne le prenez pas mal... J’apprécie votre sollicitude... Mais vous devriez vraiment faire gaffe. Vous ne me connaissez pas. Je pourrais être malhonnête.

Le regard de l’inconnu se perdit loin derrière elle, vers une chose que lui seul voyait.

— J’aurais pu être l’appât d’une arnaque. Pendant que vous vous penchiez sur moi, mon partenaire aurait pu voler votre sac.

Horrifiée, Terri se retourna. Son sac était toujours où elle l’avait laissé, accroché au chariot. Là où elle s’asseyait, enfant. Elle se sentit rougir.

Il a raison...

Anxieuse de s’assurer qu’un inconnu n’avait rien, elle avait instantanément oublié tout ce qu’elle possédait au inonde. Maintenant, elle comprenait pourquoi elle avait enfin retenu l’attention de quelqu’un... L’homme devait rarement avoir croisé quelqu’un d’aussi stupide qu’elle.

— Navrée, dit-elle en se retournant. Je n’ai pas réfléchi. Je...

— C’est ça, le problème ! On ne peut pas se permettre d’agir à la légère dans une ville comme L.A. Il faut se protéger. Sans cesse.

Elle hocha la tête, incapable de parler. Si elle ouvrait la bouche pour émettre un son, elle éclaterait sans doute en sanglots. N’être personne ne rendait ni insensible ni invulnérable. Oh, elle l’avait souhaité plus d’une fois. Comme toujours, ses vœux restaient lettre morte.

— Allez... Ne le prenez pas mal. Je vous suis reconnaissant, vraiment. J’essaie de vous faire une fleur, pour l’avenir.

Il tendit une main vers elle. Horrifiée, Terri crut qu’il allait lui tapoter le crâne, comme il l’eût fait avec un chien.

Elle recula hors de sa portée... Et se cogna douloureusement le talon contre le chariot.

— Ne me touchez pas !

Elle entendit des larmes dans sa voix et s’en voulut. Décidément, elle n’en ratait pas une !

Elle s’éclaircit la gorge.

— Merci du conseil. Je n’aurai plus peur de me promener seule...

— C’est bien. (Il laissa retomber son bras.) Très bien.

Cette fois, il partit dans la bonne direction, la frôlant au passage.

Terri ne se retourna pas pour le regarder s’éloigner.

Elle compta lentement jusqu’à cent, histoire de se remettre de ses émotions. Puis elle recommença. Lorsqu’elle fut certaine qu’il avait quitté le supermarché, elle prit son sac d’une main tremblante. Elle n’avait plus le moindre désir de fêter quoi que ce soit.

Aveuglée par les larmes, elle sortit précipitamment du magasin.

 

* * *

 

Y a pas à dire, tu as fait très fort..., se dit Doyle. 

Il avait été trop dur avec cette fille. Après tout, elle avait voulu l’aider. Il l’avait remerciée. Et il aurait dû en rester là. Mais il n’apprendrait jamais...

Quelque chose, en elle, avait forcé sa sympathie, le poussant à la mettre en garde. A la voir, elle avait dû être blessée plus souvent qu’à son tour, sans personne pour l’avertir et la protéger. Elle était seule.

A moins que tout ça ne fût parti d’un sentiment égoïste : il ne voulait pas avoir son malheur sur la conscience.

Je me demande si Angel éprouve les mêmes choses...

Non, tout bien réfléchi, ça n’avait rien à voir. Il n’y avait aucune comparaison entre Angel et lui. Un messager moitié humain, moitié démon des Pouvoirs Qui Sont ne pouvait mettre ses sentiments en parallèle avec ceux d’un vampire de plus de deux cents ans. En particulier quand celui-ci avait une âme.

Et ça convenait parfaitement à Francis Doyle.

Il atteignit la double porte vitrée du supermarché, sortit et chercha du regard une cabine téléphonique. Il y en avait une, pas très loin. Au moins, la pluie avait cessé.

Sa vision avait dû le pousser à avertir la fille des dangers de la ville. Une impulsion impossible à ignorer : protéger les innocents.

Revenu à lui, il avait cru avoir devant lui la fille de sa vision. Un coup d’œil avait suffi à le détromper. La femme léchée par les flammes était rousse. Le visage inquiet penché au-dessus du sien s’encadrait de cheveux bruns.

Chez elle, tout rappelait une souris : le front haut, le nez pointu, la bouche un brin trop large, le menton trop petit... Sans être laide, elle ne laissait pas un souvenir impérissable.

D’ailleurs, il l’oublia dès qu’il atteignit la cabine téléphonique.

D’ordinaire, il aurait appelé Angel avec son portable. Mais celui de Cordélia Chase - qui se prenait volontiers pour la directrice de l’agence - était en panne. La voyant flipper à mort, il avait fini par lui prêter le sien.

Même si elle passait le plus clair de son temps à faire un abominable jus de chaussette qui n’avait de café que le nom et à répéter ad nauseam à son patron qu’il ne s’en sortirait jamais sans elle, Cordy n’avait pas perdu de vue la raison de sa venue à L.A. Un jour, elle percerait à Hollywood. 

A l’idée qu’elle puisse recevoir LE coup de fil de sa carrière alors que son téléphone était en panne, elle était dans tous ses états. Elle avait gémi et pleurniché jusqu’à ce que Doyle et Angel n’en puissent plus. Le vampire s’était retiré dans son appartement... et le demi-démon lui avait cédé son portable.

Pure autodéfense !

Evidemment, il s’était gardé de mentionner à Cordé- lia une évidence : aucune chance qu’elle reçoive son fameux coup de fil sur la ligne d’un autre !

Je dois avoir perdu la tête.

Il était le lien avec les Pouvoirs Qui Sont, n’est-ce pas ? Il avait les visions, Angel rachetait ses fautes. C’était leur mission. Mais voilà, il avait eu une vision hors norme... et il ne pouvait plus joindre Angel rapidement. Alors que chaque seconde comptait.

Doyle sortit vingt-cinq cents de sa poche.

— Bon sang, c’est quoi, ça ?

 

* * *

 

Dans le parking, Terri Miller cherchait ses clés de voiture, incapable d’oublier l’incident avec le type du supermarché... Ça lui nouait l’estomac et lui faisait trembler les mains.

Il l’avait vue. Il l’avait ramenée brutalement dans le monde des contacts humains, faisant voler en éclats son invisibilité. Ses regards avaient fait renaître de leurs cendres des espoirs qu’elle avait crus à jamais éteints. Puis il avait tourné les talons et s’en était allé, la laissant replonger dans l’ère glaciaire.

Le pire ? Il ne s’était aperçu de rien.

Terri fit jouer la fermeture Eclair de son sac et chercha son trousseau de clés. Pour une raison mystérieuse, les clés ne restaient jamais sagement dans la poche prévue à cet effet. Pourquoi ne parvenait-elle jamais à les retrouver du premier coup ?

Je vais te dire pourquoi, répondit une petite voix intérieure. Tu es une fille stupide, une bonne à rien. Une « cause perdue » !

Comment diable avait-elle pu se convaincre qu’elle y arriverait ? Qu’elle s’en sortirait ? Il avait suffi qu’un étranger la remarque quelques instants pour qu’elle comprenne la vérité.

Elle était malheureuse. Désespérément seule. De surcroît, elle était une menteuse de la pire espèce. Elle s’était efforcée de croire qu’elle avait une vie, même si ça n’était pas celle dont elle avait rêvé.

En vérité, elle n’avait rien. Elle n'était rien.

Rien du tout !

Ses doigts se refermèrent sur le mini-ours en peluche qui lui servait de porte-clés. Elle l’avait gagné à une fête foraine, des années plus tôt. Un des rares souvenirs qu’elle avait emportés.

Elle tira sur la chaînette.

— Terri ? lança une voix rauque.

Avec un cri étranglé, la jeune femme se retourna, les clés lui échappant.

— Septime..., balbutia-t-elle.

— Désolé, Terri. Vraiment...

Il se tordait les mains.

— Ce n’est rien, Septime, répondit-elle, essayant d’ignorer les battements de son cœur affolé. Tu m’as fait peur, c’est tout.

Elle croyait que rien de ce qui pourrait encore arriver ne serait pire que ce qu’elle venait de traverser.

Erreur.

Septime vivait dans la rue. Terri ignorait où, exactement. Il « logeait » non loin de son appartement. Les autres locataires de son immeuble évitaient ce clochard comme la peste. Mais la jeune femme se sentait obligée de lui venir en aide. Peut-être parce qu’elle avait vu, M. Taylor, le concierge, le rudoyer sans raison ?

— Tu en as pris ? demanda Septime.

Il ne cessait de se tordre les mains, les fourrant par moments au fond des poches de son manteau - venu du surplus de l’armée.

La culpabilité submergea Terri. La rencontre, au supermarché, l’avait tant désarçonnée qu’elle avait oublié Septime. Parfois, elle lui prenait du fromage et du pain.

Il raffolait surtout de biscuits en forme d’animaux.

— Navrée, Septime. Je n’ai rien pour toi. Je... je ne me suis pas sentie bien et...

Elle se tut, gênée.

Egoïste ! souffla sa voix intérieure. 

L’existence de Septime était infiniment plus misérable que la sienne. Et elle faisait passer ses petits soucis en premier !

Lâche, tu l’as complètement oublié !

Le sans-abri recula, comme effrayé.

— C’est pas grave, Terri. Demain soir, peut-être ?

— Oui, Septime. Demain soir.

Elle le regarda zigzaguer entre les voitures. Où allait-il ? Battrait-il encore le pavé pour mendier quelques pièces, histoire de ne pas mourir de faim ?

Je ne veux plus vivre ainsi !

Terri en avait assez de se mentir à elle-même. Elle ne faisait rien de bien. Dans ce cas, comment espérer soulager les misères d’autrui ? Comment secourir Septime si elle était incapable de s’aider elle-même ?

— Excusez-moi... Ce sont les vôtres ?

Terri se retourna. Un témoin de plus pour un des moments les plus humiliants de son existence ! A la réflexion, c’était logique... N’étant personne, elle n’avait nulle part où se réfugier.

Où se cacher.

— Attendez. Laissez-moi faire, continua l’inconnu.

Terri sentit des mains se poser sur ses épaules et l’écarter gentiment de la portière de la voiture. Elle entendit les grincements que produisaient toujours ses clés dans la serrure.

— Bien. C’est ouvert. Vous devriez mettre un peu de WD-40 dans cette serrure. Ça l’empêcherait de grincer.

Venue de très loin, Terri entendit sa propre voix répéter :

— WD-40 ?

Pour toute réponse, elle entendit le dernier son auquel elle se serait attendue : un rire franc.

— Vous plaisantez ?

Terri en fut si étonnée qu’elle se tourna vers son nouvel interlocuteur.

Elle découvrit un des plus beaux hommes qu’elle eût jamais vus. Elle n’oublierait pas ce visage qui lui rappellerait toujours la Californie du Sud.

Des cheveux blondis au soleil, un visage bronzé aux traits harmonieux. Malgré le chiche éclairage, elle vit que ses yeux étaient bleu océan. Une version moderne du Prince Charmant ! Il portait une veste légère sur une chemise blanche et un jean qui lui allait comme une seconde peau.

Il fit tinter les clés qu’il tenait toujours.

— Vous n’avez jamais entendu parler du WD-40 ? La seule façon de se débarrasser des grincements ! Parole de scout. Mettez-en dans cette serrure et vous saurez de quoi je parle.

Il se pencha un peu vers elle, comme pour mieux la dévisager.

— Hé, ça va ? Vous avez l’air...

— Je sais de quoi j’ai l’air ! cria Terri d’une voix si tranchante qu’elle en eut mal à la gorge. Inutile de me le préciser ! Laissez-moi tranquille. Rendez-moi mes clés et partez.

Son interlocuteur parut blessé.

— Très bien, dit-il en lui tendant le trousseau. Mais vous m’avez mal jugé. Je n’ai jamais eu l’intention de... Tout ce que je voulais, c’est...

Il marqua une pause.

— Il est très facile de se méprendre dans une ville comme L.A.

Terri ne sut jamais pourquoi elle prit la peine de répondre. Agresser les gens n’entrait pas dans son tempérament. Ses parents s’en étaient assurés. Mais elle était si sûre de n’avoir plus rien à perdre...

— Oh, évidemment. Vous ne savez pas de quoi vous parlez. Un type aussi...

Aussi beau que vous peut avoir qui il veut.

Horrifiée par ce qu’elle avait failli dire, Terri referma la bouche. Cette fois, elle reconnut l’expression qui passa dans les yeux de l’homme. De la colère.

— Allez, dites-le ! Un type aussi beau que moi. J’aurais dû savoir que vous étiez comme les autres. Un mouton sans cervelle. Vous croyez peut-être que ma belle gueule me garantit une vie de rêve ? Archifaux ! Mais vous savez quoi ? Je me fiche de ce que vous pensez tous. C’est fini, tout ça. Aujourd’hui, j’ai...

— Je suis désolée..., coupa Terri.

Ils se regardèrent un long moment.

— Vous pouvez me croire, je suis sincèrement désolée, répéta la jeune femme.

Elle ne supportait pas l’idée de l’avoir blessé, mal jugé, regardé sans le voir. Ce qu’on lui infligeait sans cesse.

— J’ai eu une rude journée et je...

— Je peux vous aider.

Terri sentit son cœur bondir dans sa poitrine.

— Non, je ne pense pas !

— Vraiment, je peux vous prêter main-forte, insista-t-il.

Terri sourit tristement. Elle s’était très mal conduite et il lui offrait son aide.

— Pourquoi le voudriez-vous ?

— Parce que je sais ce que vous ressentez. Vous avez le sentiment d’être perdue, seule... Personne ne vous comprend, ni ne vous voit - telle que vous êtes vraiment.

La jeune femme sentit les battements de son cœur s’accélérer. Oui, c’était exactement ça ! Il avait résumé son mal-être en quelques mots.

— Comment le savez-vous ?

Il lui fit un sourire éblouissant de nature à chasser les ténèbres... Terri se sentit fière comme la première de la classe.

— Il n’y a pas si longtemps, je ressentais les mêmes choses. Mais j’ai trouvé de l’aide. Ça m’a permis d’obtenir la vie que je souhaitais. Si vous le voulez... Je vous tends la main.

Tout ça est un rêve, pensa Terri. Ça ne peut pas vraiment m'arriver. 

Les Princes Charmants n’abordaient pas les filles comme elle avec ce genre de proposition. Ils ne s’en approchaient pas tout court.

— Comment ?

Il lui fit un autre sourire... Celui d’un gamin qui a un tout nouveau jouet qu’il lui tarde de faire admirer à ses copains.

— Reprenons au début, d’accord ? Je m’appelle Andy. Et vous ?

— Terri.

— Terri, répéta-t-il à voix basse comme pour graver ce prénom dans sa mémoire. Très heureux de faire votre connaissance, Terri. Donc...

Un bip l’interrompit.

Ils sursautèrent.

Andy plongea une main dans la poche intérieure de sa veste. Un geste si naturel qu’il l’avait sûrement fait des centaines de fois.

Andy sortit son bipeur, coupa la sonnerie et lut le numéro affiché. Son exubérance disparut d’un coup.

— Désolé. Je suis d’astreinte. Je dois vous quitter.

Il rempocha son bipeur, balayant le parking du regard comme s’il n’avait plus aucun souvenir de l’endroit où il était.

— Merde ! souffla-t-il.

Terri lutta contre la déception. Elle avait été si près du but...

— Qu’y a-t-il ?

— Ma voiture est au garage. Pouvez-vous croire ça : j’avais oublié que j’étais venu à pied ! Qui sait combien de temps il me faudra pour trouver un taxi à une heure pareille ?

Terri comprit alors une chose si surprenante qu’elle faillit en lâcher ses clés. Il avait besoin d’elle !

— Laissez-moi vous y conduire.

Andy eut l’air surpris. Puis - cela étonna Terri - touché.

— Vous feriez ça ?

— Pourquoi pas ?

Sa voix lui sembla étrange. Elle exprimait une confiance qu’elle était pourtant loin de ressentir... N’était-ce pas contre ce genre de situation que l’inconnu du supermarché venait de la mettre en garde ? Elle se proposait d’aider un parfait étranger. A part son nom, elle ne savait rien de lui.

C’est faux, réalisa Terri. 

Elle savait ce qu’elle éprouvait à son contact. Grâce à lui, elle se sentait... importante, vivante. Tout ça sur un parking de supermarché ! S’il pouvait vraiment l’aider à avoir la vie dont elle avait toujours rêvé, que ressentirait-elle ?

Je me moque que ce soit risqué !

N’était-ce pas cela, vivre ? Prendre des risques ?

— Vous m’avez aidée. A moi de vous tendre la main !

— Mais je dois aller à l’autre bout de la ville.

— Aucune importance.

Il fallait qu’elle le convainque. Le voir s’en aller lui serait insupportable. Elle voulait ce qu’il lui avait promis : une chance de prendre un nouveau départ.

— Ça m’arrangerait, je l’admets. Même me rapprocher de ma destination contribuerait à me tirer de ce mauvais pas...

— Je vous emmènerai où vous voudrez ! s’enthousiasma Terri.

Andy hocha la tête.

— Eh bien, entendu... A une condition : que nous continuions notre conversation en route.

— J’en serais très heureuse !

 

* * *

 

Doyle fixait la cabine de téléphone, n’en croyant pas ses yeux.

Que disais-je à propos de ne pas pouvoir contacter Angel ?

Depuis quand un appel local coûtait-il trente-cinq cents ?

Il regarda la fente où s’insérait la monnaie : pas le moindre espoir. Tout ce qu’il avait sur lui, c’était la pièce de vingt-cinq cents qu’il brandissait inutilement !

Et maintenant ?

Allait-il devoir passer un coup de fil en PCV à son employeur ? Bien sûr, il pouvait retourner au supermarché et convaincre un caissier de lui faire de la monnaie. Ou... Oublier tous ces tracas et retourner à l’agence au pas de course.

Une voiture quitta le parking : une vieille Dodge Dart cabossée. Alors qu’elle passait sous un réverbère, le demi-démon crut reconnaître la fille au volant. N’était-ce pas celle qui l’avait aidé à se relever, tantôt ? Il fit mine de la saluer...

... Avant de se raviser.

J’ai dû me tromper.

Ça ne pouvait pas être la même fille.

Tout, dans celle qu’il avait croisée au supermarché, criait la solitude et le mal-être. Celle-là n’était pas seule. Elle parlait avec animation à une espèce d’Apollon blond installé sur le siège du passager... Ils bavardaient à bâtons rompus, tels de vieux amis. Et à la lumière du réverbère, la conductrice avait paru souriante, ouverte...

Non, ça ne peut pas être la même fille.

La voiture s’éloigna dans la nuit.

Le demi-démon chassa l’incident de son esprit. Il fallait qu’il parle à Angel avant qu’il ne soit tard.

Il partit en courant.


CHAPITRE III

 

 

Une sonnerie de téléphone, dans un appartement obscur.

Une.

Deux.

Une lampe de chevet s’alluma. Des doigts fins et agiles saisirent un stylo posé sur la table de nuit, le décapuchonnèrent, puis prirent un calepin.

A la troisième sonnerie, la connexion s’établit.

— Lockley.

— Désolé de vous déranger, inspecteur, annonça une voix dans le combiné. Un... certain type d’incident s’est reproduit. Vous m’aviez demandé de vous contacter si ça arrivait.

La main qui tenait le stylo traça involontairement une ligne sur la page blanche.

L’inspectrice Kate Lockley prit une profonde inspiration.

— Je vois. Merci d’avoir appelé. Je vous en prie, continuez.

Kate écouta quelques instants, griffonnant des notes sur son calepin. Quand son informateur se tut, elle posa une question :

— La police a été appelée sur les lieux ?

Un froncement de sourcils...

— Je vois... Non, je n’ai pas d’autre question. Merci encore de m’avoir prévenue.

Kate resta sans réaction un long moment, à peine consciente de la tonalité continue qu’émettait le récepteur toujours serré dans sa main gauche. Le regard perdu dans le vague, elle traçait et retraçait de la pointe du stylo une ligne zigzagante... Lorsque le téléphone bipa furieusement pour l’avertir qu’elle n’avait pas coupé la communication, elle le mit en position « arrêt ».

Sans reposer le combiné.

— Merde !

D’un geste délibéré, Kate remit le capuchon de son stylo et déchira la page noircie. Puis elle reposa crayon et calepin sur sa table de nuit, en vue du prochain appel.

Elle se leva. Dans la salle de bains, elle régla le robinet de douche sur «eau froide» avant de l’ouvrir à fond. Enfin, elle ôta sa chemise de nuit et avança sous le jet glacé.

 

* * *

 

Dans une haute tour d’acier et de verre, un autre téléphone sonna.

Posé sur un grand bureau couleur bois d’ébène, il était si lustré qu’on y voyait se refléter un jeune homme. Malgré l’heure tardive - plus de minuit -, l’individu impeccablement vêtu portait un costume trois pièces, gris ardoise, sans un faux pli, rehaussé par une cravate brun-rouge.

Le jeune homme décrocha à la quatrième sonnerie.

— J’écoute !

Son interlocuteur parla pendant qu’il jouait avec un stylo en argent, tapotant en rythme sur un bloc-notes où se détachaient de belles lettres noires.

Wolfram & Hart.

Mais il ne prit aucune note et ne décapuchonna pas son stylo. Parfaitement entraîné, il n’avait nul besoin d’écrire pour se souvenir d’une information.

Pas de trace, jamais. Les paroles s’envolent, les écrits restent...

Telle était la règle.

— Je vois, dit-il après un moment. Mes associés seront ravis d’apprendre que l’affaire s’est terminée à leur entière satisfaction. Puis-je leur annoncer que vous êtes reparti en chasse ?

En écoutant la réponse, il afficha une certaine satisfaction.

— Et l’autre affaire ? demanda-t-il.

La réponse lui inspira un sourire carnassier.

— Excellent. Je compte sur vous pour me tenir informé.

Sans attendre, il reposa le combiné sur son socle et rangea le stylo en argent dans le tiroir du haut du bureau. Puis il plaça le bloc-notes en évidence, au centre de la table, avant de se renfoncer dans son fauteuil. Il se tapota le menton, étudiant son territoire.

Tout était en ordre.

En place.

Alors seulement, il se permit une fantaisie.

Il éclata de rire.

 

* * *

 

— Plus animé encore qu’un zoo ! maugréa Angel, d’humeur morose.

Soixante minutes étaient passées depuis que Doyle avait eu sa dernière vision. Il était approximativement une heure du matin. Si les Pouvoirs Qui Sont n’avaient fourni aucune indication sur le lieu exact du drame, la télévision s’était substituée à eux.

A son arrivée au bureau, Doyle avait retrouvé Angel installé devant le journal de la nuit. Le présentateur annonçait qu’un incendie s’était déclaré du côté de La Brea.

— Que se passe-t-il ? avait lancé Angel à Doyle, le voyant tituber de fatigue.

— Feu...

Puis les deux partenaires avaient filé vers la scène du crime la plus chaude de la ville...

Le feu avait été maîtrisé avant qu’ils n’arrivent. Une foule de personnes allaient et venaient. Des officiers de police, des curieux, une ribambelle de journalistes et d’équipes de télévision...

Une vraie fourmilière.

Et il régnait un chaos indescriptible.

Un camion de pompiers avait dérapé sur la chaussée trempée en tournant au coin de la rue et glissé sur près d’un pâté de maisons. Dans sa course, il avait emporté une boîte aux lettres, éparpillant son contenu aux quatre vents. Les policiers ramassaient les lettres en ronchonnant.

Ils n’appréciaient guère la plaisanterie.

A l’extérieur du périmètre délimité par le cordon jaune, un homme se baissa vivement pour attraper une enveloppe blanche qu’il glissa sous son manteau militaire. Puis il détala. Le policier le plus proche lui cria de ne pas bouger, jura et tenta en vain de lui flanquer un coup de pied.

Conscient que des caméras avaient pu filmer son geste, l’agent de police jeta des regards éperdus à la ronde. L’instant suivant, il se fondit dans la masse d’uniformes rassemblés autour de la boîte aux lettres renversée. L’anonymat faisait la force.

Doyle leva un sourcil.

— Quelle sorte d’animal est-ce ? demanda-t-il.

Sans détourner le regard, le vampire répondit :

— Je crois qu’on appelle ça un âne.

D’un mouvement de tête discret, il fit signe à Doyle de le suivre. Le demi-démon obéit sans émettre le moindre commentaire.

Avec Doyle, Angel appréciait particulièrement de ne pas devoir se répéter... Au contraire de Cordélia. Et le demi-démon n’essayait jamais d’entraîner son patron dans d’interminables conversations.

Le vampire contourna un groupe d’adolescents qui parlaient avec animation en observant le travail de la police.

— Tu aurais dû voir ça, mec ! fit l’un d’eux. C’était comme une explosion... Boum ! (Il écarta vivement les mains.) Il n’est rien resté.

— Cool ! fit un autre gamin.

Angel secoua la tête.

Rien d’étonnant à ce qu’il ne soit pas toujours certain de vouloir rentrer en contact avec les humains. Il n’arrivait pas à comprendre certains penchants des mortels.

Par exemple, leur fascination pour la mort et leur tendance à la parer d’un certain prestige...

Evidemment, Angel avait un point de vue unique sur la question, puisqu’il était... officiellement... décédé.

Deux siècles et demi plus tôt, encore en vie, s’il avait assisté à une scène comme celle-là, il aurait sans doute eu les mêmes réactions que ces adolescents.

Il fallait bien l’admettre.

Cela confortait ses réticences à sombrer dans la compassion. En toute franchise, avant de naître à la non-vie, il n’était déjà pas du genre « Monsieur Sensibilité ».

Angel avança vers le cordon jaune, essayant de se rapprocher du heu du crime.

— Nous prenons l’itinéraire touristique, ou quoi ? demanda Doyle.

Une autre chose qu’Angel aimait chez lui : son sens de l’humour - à dose homéopathique.

— Je veux voir ça de plus près.

— Bonne chance.

Angel comprit ce qu’il voulait dire.

Il restait une foule incroyable de curieux entre eux et leur objectif. Mais les deux associés commençaient à avoir une vue d’ensemble du drame.

Devant la boîte aux lettres, le trottoir semblait avoir subi les assauts d’un gigantesque lance-flammes. Il était noir et brûlé, sa surface crevassée. Angel ignorait quelle chaleur il fallait atteindre pour mettre du béton dans cet état... Bien plus qu’il ne voudrait jamais en sentir, pour sûr.

— Regarde ça ! souffla Doyle.

Au-dessus de la boîte aux lettres, un réverbère était brûlé. Sa grosse ampoule avait éclaté. Des éclats de verre jonchaient le sol, éparpillés par le souffle de l’explosion.

— Crois-tu que ce soit celui de ta vision ? demanda Angel.

— Possible.

Ça les situait au bon endroit... mais certes pas au bon moment. Agaçant !

Au milieu de la chaussée, une bâche couvrait des restes. Sans doute humains...

— Nous arrivons trop tard, dit Doyle.

— On dirait, répondit le vampire.

A quoi bon le nier ?

— Angel, je suis désolé. Si j’avais pu te joindre plus tôt...

— Ça n’aurait rien changé. Le drame s’est joué avant que tu n’aies cette vision.

Ça n’avait aucun sens.

Les visions étaient censées permettre à Angel d’intervenir au nom du bien, non ? Or, même un vampire doté d’une âme ne pouvait pas intervenir en faveur d’un mort - de surcroît réduit à l’état de steak grillé...

Soudain, un éclair aveuglant déchira la pénombre, près d’Angel et de Doyle. Une journaliste de télévision s’apprêtait à faire son reportage. A la faveur de la lumière, le vampire crut reconnaître une silhouette qui s’éloignait vivement du lieu du crime, comme si elle ne voulait pas être remarquée.

Kate Lockley ?

— Eh ! s’écria Doyle. N’est-ce pas... ?

— Yep, fit Angel.

Question : que fichait Kate dans le coin ? A l’évidence, elle n’était pas sur l’affaire - sinon, elle s’était perdue du mauvais côté du cordon...

Les flics ne venaient pas sans raison sur les lieux d’un crime, aussi spectaculaire fût-il. Ils avaient trop à faire pour cela.

Alors que faisait Kate ici, et pourquoi tant de discrétion de sa part ?

Angel perdit l’inspectrice de vue quand la journaliste commença son enregistrement.

— Cette nuit, la peur pousse les habitants de Los Angeles à fermer leurs portes à double tour...

Angel se demanda quels dangers le guettaient déjà dans l’ombre...

— La police s’est gardée de tout commentaire, mais des sources bien informées nous confirment que le Dragon a encore frappé.

Angel eut l’impression qu’un animal sortait les griffes, au creux de son estomac. Il avait entendu parler du tueur que la presse avait surnommé le Dragon parce qu’il transformait ses proies en torches vivantes. Qui, à L.A., ignorait encore son existence ? Il avait fait une douzaine de victimes au cours des derniers mois - un score beaucoup trop élevé, de l’avis général.

Un fait troublant : selon les porte-parole de la police, il n’existait pas le plus petit lien entre les victimes. A part leur sinistre mode d’exécution : brûlées vives.

De race, d’âge et de sexe différents, ces malheureux venaient d’un peu tous les quartiers de L.A. Le Dragon était le cauchemar des habitants de la ville. Ce tueur en série pouvait s’en prendre à n’importe qui, n’importe où. Son modus operandi avait l’inconvénient de détruire toutes preuves. Et de défier les meilleurs profilers. 

Pourtant, ceux de la police de L.A. n’étaient pas des novices.

Aussi horribles que puissent être ces crimes, il n’y avait rien, jusque-là, de nature à les relier à autre chose qu’à un cœur et à un cerveau malades. Par conséquent, l’affaire ne requérait pas l’intervention d’Angel, même si elle avait retenu son attention.

Jusqu’à ce que la vision de Doyle les attire sur les lieux... trop tard.

— J’en ai vu assez, lâcha le vampire. Allons-nous-en.

 

* * *

 

Il avait réussi à s’approprier l’enveloppe aux jolis timbres. Son père aurait désapprouvé, le traitant de voleur. Mais Septime ne l’avait prise à personne. Il l’avait trouvée par terre. Qui trouvait quelque chose pouvait le garder.

Tout le monde sait ça !

Septime n’avait pas eu à passer le bras sous le cordon de la police tendu autour du périmètre comme une toile d’araignée jaune. Pas si bête ! Il savait même ce qu’il disait : POLICE, NE PAS FRANCHIR. 

Il ne garderait pas l’enveloppe. Il l’avait... empruntée... pour admirer les timbres. Dessus, il y avait des animaux qu’il aimait. Terri les aimait aussi. S’il lui montrait l’enveloppe, peut-être se sentirait-elle mieux ? Elle lui avait paru si triste, ce soir...

Il voulait la rendre heureuse. La seule personne à s’être jamais souciée de lui.

Serrant l’enveloppe sur son cœur, Septime Stephens s’éloigna dans les rues sombres de L.A. en direction du passage obscur dont il avait fait son chez-lui.


CHAPITRE IV

 

 

Les heures passèrent. Les habitants de Los Angeles se tournèrent et se retournèrent dans leur sommeil - ceux qui purent dormir. Les nuages s’effilochèrent et les étoiles réapparurent. Lentement, inexorablement, le phénomène que rien ni personne ne pouvait empêcher arriva.

La nuit céda la place au jour. L’obscurité à la lumière...

Dans un appartement classe, sur la plage de Malibu, une jeune femme se tenait à sa fenêtre. Contrairement aux apparences, ses yeux bruns étaient tournés vers l’intérieur, contemplant ce qui se passait en elle. Elle ne voyait pas les vagues qui venaient mourir sur le sable, dans l’aube grise et froide.

Une sonnerie la fit sursauter. Pivotant, une main levée comme pour se défendre, elle se ressaisit et secoua la tête. Dans sa chambre à coucher, elle coupa l’alarme du réveil. Son ht n’était pas défait. Elle n’avait pas dormi.

Il était six heures.

En « pilote automatique », elle se lança dans sa routine matinale. Elle fit du café, fermant les yeux pour ne pas voir ses phalanges blanches quand elle appuya sur le bouton. Armée d’une tasse noire, elle retourna dans le salon et s’assit à son bureau, près de la fenêtre.

Inutile de remettre à plus tard.

Devant elle, étaient posés un téléphone, un élégant cadre en argent servant d’écrin à la photographie d’un homme et un dossier...

La femme but une gorgée de café, histoire de se stimuler. Tasse posée, elle prit le dossier. Quand elle l’ouvrit, son regard croisa celui de la femme dont le nom figurait sur la couverture.

Ellen Bradshaw.

La photographie la montrait dans la rue, jetant un coup d’œil par-dessus son épaule comme si elle craignait d’être suivie. Visiblement soucieuse de passer inaperçue, elle était manifestement affolée. Même à distance, l’objectif avait immortalisé ses cernes, tels deux hématomes en forme de demi-lunes.

Bradshaw marchait la main droite enfoncée dans une poche.

La femme fixa la photo. Son café oublié refroidit.

Avec des gestes brusques, elle referma soudain le dossier, ouvrit le tiroir de droite et y chercha à tâtons deux gros feutres, l’un rouge et l’autre noir.

Elle les décapuchonna. Avec le feutre noir, elle traça une ligne en travers de la partie supérieure du dossier au nom d’Ellen Bradshaw. Avec le rouge, elle écrivit dessous, en diagonale et en lettres capitales : DÉCÉDÉE. Puis elle remit les capuchons des feutres, les rangea et referma le tiroir.

Aussi calmement que s’il s’était agi d’un devoir scolaire.

Elle ouvrit un grand tiroir, y glissa le dossier Bradshaw et le referma avec un claquement sec qui lui fit l’effet d’une détonation dans l’appartement silencieux.

Et maintenant ?

Comme animée d’une vie propre, sa main droite se tendit vers le cadre.

L’homme de la photographie paraissait avoir la soixantaine. La ressemblance, entre eux, était frappante : ils avaient le même regard sombre et perçant, le même menton pointu soulignant étrangement la mâchoire volontaire...

En bas, la photographie portait une inscription écrite d’une main souple et alerte : « Pour Deirdre. Ainsi, je veillerai toujours sur toi. » 

Oh, papa...

Le téléphone sonna, l’arrachant à ses douloureuses réminiscences.

Sursautant, Deirdre renversa le cadre qui bascula en avant. Elle le redressa avant de décrocher et de porter le combiné à son oreille.

— Arensen.

— Deirdre? C’est Kate... Désolée de t’appeler si tôt, mais j’ai pensé que tu aimerais savoir... C’est confirmé. Il y en a eu un autre.

Deirdre Arensen ferma les yeux.

— Oui, souffla-t-elle. Je sais.

 

* * *

 

— Tu as trouvé quelque chose ? demanda Doyle.

Angel répondit d’un grognement qui exprimait à merveille sa frustration. Il s’écarta de la table de cuisine qui croulait sous des piles de livres.

— Non.

Il n’était pas neuf heures, moment où Cordélia déboulait dans l’agence, marquant l’ouverture d'Angel Investigations. 

Après avoir quitté la scène du crime, Angel et Doyle s’étaient séparés. Le vampire était rentré chez lui consulter ses livres avec l’espoir d’y dénicher un indice. Le demi-démon était retourné chez lui prendre une douche et dormir.

Angel aussi s’était accordé une douche, histoire de se débarrasser de l’atmosphère sordide qui semblait lui coller à la peau. L’odeur de la chair brûlée avait cet effet-là... Il refusait de porter ce genre de «parfum» macabre.

— Tu plaisantes ? fit Doyle en balayant la cuisine du regard, une vague lueur d’espoir au fond des yeux.

Parfois, quand l’équipe passait la nuit à travailler, Angel préparait le petit déjeuner pour ses membres humains. Mais cette fois, il n’y avait pas pensé... Lui seul avait veillé toute la nuit.

Doyle se dirigea vers le plan de travail et glissa deux tranches de pain de mie dans le grille-pain. Il n’y avait pas de mal à prendre des initiatives, n’est-ce pas ?

— Rien ? insista-t-il.

— Non. Avoir un indice qui vous mette sur la voie est généralement indiqué... Si tu connaissais le nombre de créatures et de rituels associés au feu !

— Tu marques un point...

Angel ferma le livre qu’il consultait.

— Il doit y avoir un moyen d’orienter nos recherches !

Il se leva et arpenta la cuisine à grandes enjambées, avant de s’arrêter, dos au réfrigérateur. Il ne se souvenait pas s’être senti si inutile, si frustré... si déconcerté.

Détestable !

Les crimes se succédaient depuis des mois. Qu’avait- il tenté pour y mettre un terme ? A sa décharge, les Pouvoirs Qui Sont n’avaient pas bougé le petit doigt non plus...

Pourquoi avaient-ils tant attendu avant de contacter Doyle et Angel ?

— Reparle-moi de ta vision, dit le vampire au demi- démon. Tu as d’abord vu la fille rousse, c’est ça ?

— Oui.

Ses toasts jaillissant du grille-pain, Doyle les rattrapa au vol et les posa sur une assiette.

— Pardon..., fit-il.

Angel s’écarta du réfrigérateur, le front barré d’un pli.

— Ensuite ?

— J’ai vu le réverbère, dit le demi-démon en prenant le beurre dans le frigo, derrière la réserve de sang du vampire. Il a explosé. Tout est devenu noir. Un peu comme un fondu enchaîné, au cinéma.

Angel se rembrunit.

— C’était déjà arrivé ?

Doyle réfléchit.

— Maintenant que tu en parles, je ne crois pas... D’habitude, tout se suit. Puis plus rien.

— Intéressant.

— Facile à dire, grogna le demi-démon en beurrant ses tartines.

— Et après le fondu enchaîné ?

— La congrégation... Puis un second fondu enchaîné... La pièce de monnaie est arrivée vers moi en tournoyant. J’ai ressenti une vive douleur entre les deux yeux. A moins que...

La voix de Doyle mourut quand il vit Angel froncer les sourcils. Le vampire s’approcha de la table et replongea le nez dans ses bouquins poussiéreux.

— Tu es sûr que c’était une pièce ?

Le demi-démon ignorait si la tête qui s’était découpée sur fond noir appartenait à sa vision.

Tout à fait inhabituel... D’habitude, il n’avait aucun mal à distinguer la réalité et les visions.

— Pas à cent pour cent, avoua-t-il. Je n’ai pas reconnu les inscriptions. Ça pourrait être la clé ?

— Possible.

Angel ouvrit un livre, le referma... en prit un autre.

— J’aurais juré avoir vu quelque chose...

— Tu n’as pas un de ces nouveaux dollars sacajawea ? demanda Doyle à brûle-pourpoint.

— Hein ?

— Tu sais, un de ces nouveaux dollars, insista le demi-démon. Je me suis dit que ça pouvait être ça.

Angel referma le livre. Ça ne le menait nulle part.

A son arrivée à L.A., il s’était promis de ne plus regarder en arrière. Il ne perdrait plus son temps à déplorer l’absence des amis laissés à Sunnydale... C’était trop douloureux, en plus d’être inutile. Mais parfois, il ne pouvait s’empêcher de penser à eux.

Comme en cet instant.

Giles ou Willow auraient pu l’aider. Les recherches n’avaient jamais été le fort du vampire. Il était beaucoup plus à l’aise dans l’action.

— Tu es sûr de n’avoir rien oublié ?

— Pratiquement sûr…, marmonna Doyle entre deux mastications.

— Dans ce cas, nous sommes paumés ! Cette vision n’a pas le moindre sens ! Pour sauver quelqu’un, il faut pouvoir intervenir. Alors, pourquoi nous envoyer la vision d’une personne déjà morte ? Et pourquoi nous impliquer dans cette affaire seulement maintenant ?

— Bonne question. A moins que... Que nous ne devions sauver la prochaine victime... dont nous ignorons tout, bien sûr.

Un court silence suivit.

— Parfois, je déteste ce boulot, fit Doyle.

— Et moi donc !

Un bruit de pas, dans l’escalier, annonça l’arrivée de Cordélia. Une nouvelle journée commençait pour Angel Investigations. Qu’apporterait-elle ?

Cordy entra en brandissant un sachet de pâtisserie.

— Un amateur pour de la crème brûlée ?


CHAPITRE V

 

 

— J’ai à vous parler, Lockley ! dit une voix irascible.

L’inspectrice Kate Lockley se félicita que son bureau tourne en partie le dos à la porte. Elle s’offrit le luxe de lever les yeux au ciel. S’il y avait une chose dont elle se serait passée, ce matin-là, c’était de se faire remonter les bretelles par l’inspecteur chargé de l’enquête.

Même si elle le méritait.

Depuis des semaines, Kate vivait en marge du protocole - elle en avait conscience. Un jour ou l’autre, ça devait arriver... On lui taperait sur les doigts. Une perspective peu enthousiasmante. Encore moins après être restée la moitié de la nuit dehors...

Bien sûr, l’inspecteur aussi venait d’en passer par là... D’où son humeur massacrante.

Parfois, ça craint vraiment d’être fair-play..., pensa Kate. 

La jeune femme se tourna vers la porte, évitant de croiser le regard de son collègue. Elle prit soin de garder une expression neutre et de s’exprimer avec une certaine froideur.

— Que puis-je pour vous, inspecteur Tucker ?

Relativement nouveau dans le service, Jackson

Tucker s’y était déjà taillé une réputation enviable. Comment le « bleu » s’était-il débrouillé pour se voir confier l’affaire du Dragon ? Beaucoup se le demandaient encore... Un sacré coup de veine, prétendaient certains. Vu l’empressement du mec à cirer les pompes de ses chefs, d’autres pensaient plutôt qu’il n’y avait là rien d’étonnant... Bien que Tucker fît partie du service depuis des mois, il ne s’était lié d’amitié avec personne. Une situation qui paraissait lui convenir.

Non qu’il fût un loup solitaire pour autant. Il savait trop comment profiter du système... Mais il avait toujours semblé à Kate que Tucker s’entourait d’une sorte de champ de force invisible. Personne ne le bousculait, ni ne lui serrait la main. Nul ne le frappait dans le dos. A moins qu’il n’en prenne l’initiative, aucun flic ne le touchait.

Il se démarquait nettement de ses collègues. Alors que les autres bureaux croulaient sous la paperasse et les dossiers en souffrance, le sien restait en ordre. Et il était toujours impeccablement vêtu d’un pantalon kaki, d’une chemise et d’un blouson assortis.

Kate ignorait qui avait lancé le truc, mais les bizarreries de Tucker lui avaient valu un surnom. Tout le service le connaissait désormais comme le « Péquenaud » - mais personne n’osait le nommer ainsi en face, de peur de devenir la cible de son mauvais caractère.

Or, Tucker avait Kate dans le collimateur...

— Je veux savoir ce que vous êtes venue foutre sur le lieu du crime, la nuit dernière.

Les jambes qui traînaient en travers de son chemin disparurent prestement sous les bureaux de leurs propriétaires ; les bras qui remuaient l’air pour attirer l’attention ou demander des informations retombèrent.

On dirait le passage de la mer Rouge, songea Kate. Aurions-nous dû le surnommer Moïse ?

— Qui a dit que j’y étais ?

L’inspecteur se pencha par-dessus la table, cherchant délibérément à lui en imposer.

— Ne jouez pas à ce petit jeu avec moi, Lockley ! Je sais que vous y étiez. Comme je sais que vous avez demandé à consulter des dossiers qui ne vous regardent en rien.

En la circonstance, le plus raisonnable aurait été d’adopter profil bas et de laisser Tucker remporter cette manche. Il n’était question que d’une démonstration de force mâle. Si Tucker n’avait pas été civilisé, il aurait volontiers uriné dans les coins, histoire de marquer son territoire. Dès qu’elle ferait marche arrière, il se calmerait.

Hélas, elle ne pouvait pas s’y résoudre.

Face à un tel homme, elle brûlait de rendre coup pour coup. La psychologie aurait sans doute eu son mot à dire dans l’histoire. Pourquoi les filles ne pouvaient- elles marquer leur territoire à la manière des hommes ?

Elle désigna l’insigne épinglé à son corsage bleu marine.

— Je suis flic. Le meurtre, c’est mon affaire.

Tucker se pencha un peu plus vers elle.

— Pas quand il s’agit de mon affaire !

« Ça ne vous ressemble pas, Lockley, continua-t-il d’un ton qui frôlait la condescendance. A ce que j’ai entendu dire, vous êtes à cheval sur les principes. Pour vous, c’est : règlement avant tout !

Il se redressa et plaqua les poings sur ses hanches, écartant à dessein les pans de son blouson pour révéler le revolver dissimulé dessous.

C’est tellement subtil, pensa Kate. A peu près autant que des déchets nucléaires. 

— Alors, j’aimerais savoir ce que prépare Kate-la-réglo.

Elle n’eut pas à lui répondre.

— Hé, Lockley, tu as de la visite ! cria quelqu’un, sur le seuil.

Elle tressaillit.

Les coups continuent de pleuvoir..., songea-t-elle, sarcastique. 

Sa visiteuse était sans nul doute la seule personne au monde capable d’aggraver encore son cas.

— Salut, Kate, dit Deirdre Arensen. Je me suis dit que tu ne refuserais pas un café.

Kate et Deirdre s’étaient connues au lycée. Si elles ne s’étaient pas revues depuis, elles n’en avaient pas pour autant perdu le contact. Que Deirdre vienne la trouver sur son lieu de travail ne surprenait pas l’inspectrice. En revanche, ses déclarations avaient de quoi sidérer : elle affirmait détenir des informations concernant le Dragon.

Kate avait eu des doutes... Elle en avait quand même référé à l’inspecteur chargé officiellement de l’enquête : Jackson Tucker. Elle avait même organisé une rencontre entre son collègue et sa vieille amie.

Quand Deirdre avait terminé son récit, Tucker était devenu fou, accusant Kate de vouloir marcher sur ses plates-bandes. Quant à Deirdre, il ne voulait plus la revoir. Il l’avait entre autres traitée de «folle» et de « lunatique ».

— Eh bien, eh bien, qu’avons-nous là ? murmura-t-il.

Une lueur de plaisir pervers dansa dans son regard.

— Se pourrait-il que la réponse à mes questions vienne juste d’entrer ? C’est pour ça que vous n’arrêtez pas de fourrer votre nez dans mon enquête, Lockley ? Pour fournir des informations à une amie ?

Voyant qui se tenait devant Kate, Deirdre s’immobilisa. Avant de relever le menton et de se rapprocher, l’air résolu.

Ça, c’était la fille dont se souvenait Kate !

— Inspecteur..., lâcha-t-elle en posant une tasse fumante devant son amie.

— Mademoiselle Arensen, répondit Tucker.

— Docteur Arensen, corrigea Kate.

Tucker fit mine de se reprendre.

— Oh, c’est vrai. Vous avez des diplômes, n’est-ce pas ? En parapsychologie, si je ne m’abuse ?

— Non, en psychologie, répondit Deirdre.

Son regard était glacial. Mais quand il croisa celui de Kate, elle y lut des excuses muettes.

— Je peux revenir plus tard, si le moment est mal choisi.

— Inutile, répondit Kate.

Elle se leva. Il était temps d’en finir. Elle en avait assez de rester assise et de laisser les autres l’écraser de toute leur hauteur. Bon sang, elle n’était plus à la maternelle !

— Nous en avions terminé, n’est-ce pas, inspecteur ?

Tucker posa sur elle un regard noir.

— Je vais vous dire, moi, ce qui est fini : vous, Lockley, si vous continuez à vous mêler de mes affaires ! Fourrez encore le nez dans mes dossiers et vous serez virée ! Vous pouvez me croire !

Il tourna les talons et fila.

Kate songea à une autre chose qu’elle détestait chez Jackson Tucker: il provoquait en elle des réactions infantiles... Elle devait se faire violence pour ne pas lui tirer la langue.

— Eh bien ! s’exclama Deirdre en s’installant en face de son amie. On dirait que je suis arrivée au pire moment. Désolée...

— Ne t’inquiète pas pour ça.

Kate but une gorgée de café.

— Je l’avais vu venir...

Que Tucker obtienne son renvoi était improbable. Mais il pouvait lui pourrir la vie en caftant en haut lieu. Ce serait déplaisant pour elle et embarrassant pour son père, qui avait récemment pris sa retraite. Dès ses débuts, Kate avait appris que ses actes avaient parfois autant de conséquences pour lui que pour elle... Qu’il soit à la retraite n’y changeait rien.

— Il ne serait pas sur ton dos si je ne t’avais pas demandé de m’aider, insista Deirdre.

Kate aurait eu du mal à le nier... C’était l’entière vérité.

Deirdre et elle devaient parler, mais ça n’était pas l’endroit rêvé pour ça.

— Que dirais-tu d’aller faire un tour? J’ai besoin d’une pause.

— Excellente idée, approuva Deirdre.

— Sans blague..., lâcha l’inspecteur assis au bureau voisin. Quelqu’un d’autre a senti que l’air s’était réchauffé ?

Personne ne répondit. Mais en sortant avec Deirdre, Kate sourit pour la première fois de la journée.

 

* * *

 

— Tu sais, je crois que je ne peux rien de plus pour t’aider, avoua-t-elle quelques instants plus tard.

Les deux jeunes femmes étaient assises sur un banc, dans un parc proche du commissariat de police.

— Navrée, Dee. Je suppose que je ne peux pas te faire changer d’avis. Ni te demander de laisser la police s’en occuper ?

— C’est ce que tu ferais, toi ?

Deirdre marquait un point. En réalité, l’inspectrice espérait ce genre de réaction, chez son amie...

— Que tu me connaisses si bien n’a pas que des avantages... Je te l’ai déjà dit ?

Fugace, le sourire de Deirdre n’en fut pas moins sincère.

— Si ce connard imbu de lui-même avait daigné m’écouter, cette fille serait peut-être toujours en vie. Tu le sais, pas vrai ?

— Oui..., répondit Kate.

Même si elle avait encore des doutes.

— Tu ne peux pas me mentir. Tu l’as dit toi-même : nous nous connaissons depuis trop longtemps. Tu ne me crois pas non plus, n’est-ce pas ?

— Ça n’est pas ça. C’est juste que... Tu ne peux pas prouver ta théorie, Dee. Rien ne lie les autres victimes à une secte.

— Parce que je suis la seule qui cherche dans cette direction.

— Peut-être.

— Ecoute, cette conversation ne nous mène nulle part.

— Ah ? De quoi allons-nous parler ?

— Eh bien, tu ne peux plus m’aider... Moi, je dois continuer.

Deirdre but une ou deux gorgées de café.

— Tu ne connais personne qui pourrait me prêter main-forte ? Un homme qui n’ait pas peur de prendre des risques ? Grand, ténébreux et joli garçon... Un peu mystérieux. Et qui ne soit pas effrayé à l’idée d’approcher du Côté Obscur de la Force...

Manifestement, elle plaisantait, certaine de la réponse.

Elle en fut pour ses frais.

— C’est curieux que tu dises ça..., fit Kate. J’ai exactement l’homme qu’il te faut.


CHAPITRE VI

 

 

— Tu n’as pas changé d’avis ? demanda Andy.

Terri essuya discrètement ses paumes moites sur sa jupe.

— Non !

Depuis la veille, après une nuit sans sommeil et; le jour qui avait suivi, elle tâchait encore de s’en convaincre.

Une chance que je n’aie pas travaillé aujourd’hui !

Préoccupée, elle aurait sans doute accumulé les bêtises - par exemple, faire les lits avec des serviette au lieu de draps.

C’était la chance de sa vie. Andy l’avait souligné. Maintenant, il voulait savoir si elle était prête. Prêt à ôter son manteau d’invisibilité et à devenir quel qu’un. Enfin.

L’était-elle ?

Oh oui !

Mais depuis sa rencontre avec Andy, la voix de sa mère ne cessait de la harceler...

Ne souhaite pas l’impossible, Terri Nicole. Tu ne pourras qu’être déçue...

La ferme, maman ! pensa-t-elle. Je refuse de t’écouter. Cette fois, tu auras tort.

Elle se pinça le dos de la main et tressaillit. Histoire de s’assurer qu’elle ne rêvait pas, elle avait dû faire ce geste au moins un millier de fois.

Terri regarda Andy, qui conduisait avec une belle d’assurance. Non, ça n’était pas un songe. Et quand bien même... Elle le préférait cent fois à la réalité.

La jeune femme croisa les mains sur ses genoux et se tint tranquille. Si tout ça était un canular, elle refusait de le savoir. Un rêve? Elle ne voulait pas se réveiller...

La voiture d’Andy était une Corvette noire. Terri avait failli s’évanouir quand elle l’avait vu s’arrêter devant chez elle. Chaque fois qu’elle entendait le moteur ronronner - quand son compagnon changeait de vitesse -, son cœur faisait un bond dans sa poitrine. Etre dans cette voiture suffisait à lui donner le sentiment de devenir quelqu’un d’autre. Rien qu’à la voir, sa mère aurait eu une crise cardiaque...

Laisse-moi te dire un truc au sujet des garçons qui conduisent de grosses voitures. Ils ne veulent qu’une chose, tu sais...

Sa mère tout craché... Après, elle aurait reniflé, s’apprêtant à marteler quelque vérité incontournable à ses yeux. Autrement dit, une remarque désobligeante.

Naturellement, tu n’auras jamais à t’en inquiéter, Terri Nicole...

C’est vrai, maman. Mais toi non plus.

Terri se mordilla l’intérieur des joues pour ne pas sourire. Elle avait enfin l’audace de répondre à sa mère - même si c’était seulement dans sa tête. Avant de rencontrer Andy, elle n’aurait jamais osé.

Son ami tourna à l’intersection ; la voiture se lança à l’assaut des hauteurs.

— Tu es très silencieuse. Tu regrettes ta décision ?

— Non ! répondit Terri.

Oh, ça lui était arrivé, elle ne pouvait le nier. Mais elle avait dépassé ce stade.

— Tu ne m’as pas menti ? dit-elle soudain. Tout ce que tu m’as raconté la nuit dernière... Ça n’était pas seulement...

— Allons, Terri. Nous en avons déjà parlé. C’est pour te rassurer que je t’ai priée de m’accompagner ce soir. Je sais ce que tu ressens.

— Peut-être t’es-tu senti invisible, mais pas pour les mêmes raisons que moi, insista la jeune femme.

— C’est vrai, reconnut Andy. Mais je crois m’être déjà expliqué à ce sujet. Une belle gueule peut se révéler une malédiction. Tout ce qui intéresse les gens, c’est ta tronche... Surtout dans une ville comme L.A. Ils se fichent de qui tu es, en fait.

— Mais tu as trouvé le moyen de tout changer. Quand tu as rejoint les Illuminati.

Le groupe qu’il l’emmenait voir. Le nom signifiait « les Eclairés ».

— Je n’ai pas changé les autres. Je me suis changé moi. J’ai modifié ma propre perspective. C’est une des premières choses que tu apprends en devenant un Illuminati.

Il la lorgna du coin de l’œil.

— Réfléchis, Terri. Pourquoi te soucier de ce que pensent les autres ? Ce qui compte, c’est ce que tu penses. J’espère que la réunion de ce soir t’ouvrira les yeux.

Terri sentit un peu de sa nervosité s’évaporer. Ça n’était pas la première fois qu’il lui tenait ce petit discours.

— Tu penses que je... verrai la lumière ?

Andy sourit. Sa main droite lâcha le volant pour serrer brièvement la sienne.

— Je préfère ça. Nous ne sommes plus très loin.

Pour la première fois, Terri s’intéressa au paysage.

— Eh ! Où sommes-nous ?

— Sur la côte. Ne t’ai-je pas dit que chaque réunion avait lieu dans un endroit différent ? C’est tout indiqué quand on veut changer de perspective... Ce soir, nous irons dans cet hôtel, sur la plage.

Terri sentit sa nervosité revenir au galop. Son estomac se noua.

— Y aura-t-il des personnalités importantes ?

Andy lui lança un regard réprobateur.

— Nous sommes tous des personnalités importantes. Dois-je te demander de répéter après moi ?

Terri eut un petit rire étranglé.

— Ça ne sera pas nécessaire.

Il ralentit et tourna à droite, dans une allée pentue qui montait entre deux haies. En haut de la colline, il freina devant un portail en fer forgé flanqué de deux caméras de sécurité.

— C’est ta dernière chance, dit Andy.

— Allons-y ! répondit Terri.

Il lui caressa la joue. Ce geste coupa le souffle à la jeune femme.

— Tu ignores à quel point je suis heureux de t’entendre le dire !

 

* * *

 

La réunion des Illuminati fut loin de ce qu’aurait pu imaginer Terri.

Tout d’abord, il y eut l’hôtel - elle ignorait son nom, qui n’était indiqué nulle part. Quand Andy la poussa gentiment vers l’entrée, elle réprima mal un cri de ravissement. La façade donnant sur l’océan était une immense baie vitrée. Elle eut l’impression de marcher dans les airs.

— Quand on parle de changement de perspective... souffla-t-elle.

Andy lui sourit.

— Et tu n’as encore rien vu !

Une belle jeune femme vêtue de noir et portant un collier de perles s’approcha.

— Quel plaisir de vous avoir parmi nous ce soir, dit- elle. Si vous voulez bien me suivre...

Terri fit attention à ne pas trébucher. La moquette était si épaisse que ses talons s’y enfonçaient.

La jeune femme en noir s’arrêta devant un couloir.

— Dernière porte sur votre gauche... S’il vous manque quoi que ce soit, n’hésitez pas à nous le faire savoir.

Elle se retourna gracieusement et rejoignit son poste.

Andy prit Terri par un coude pour la piloter.

— Que le spectacle commence !

A l’instar du hall de l’hôtel, la salle où les Illuminati se réunissaient ce soir-là comptait plusieurs grandes fenêtres donnant sur l’océan. Des chaises disposées en demi-cercles concentriques faisaient face à une estrade.

Terri eut d’abord l’impression que tous les sièges étaient occupés. Puis elle s’avisa que les Illuminati ne s’asseyaient pas les uns à côté des autres ; ils laissaient des places libres entre eux. Tous gardaient la tête droite, leur attention rivée sur l’estrade comme si la réunion devait commencer d’un instant à l’autre. Personne ne bavardait avec ses voisins. On aurait juré que ces gens n’avaient rien à se dire.

— Ça va ? demanda Andy en la guidant vers uni chaise libre.

— Bien sûr, répondit Terri.

Elle s’assit. Au bout du rang, elle remarqua un jeune homme vêtu d’un costume de marque. Elle s’attendait à ce que son compagnon prenne place à côté d’elle. Mais il resta debout.

— J’ai encore du travail, dit-il. Ne t’inquiète pas, tout ira bien. Je te retrouve après.

Il la laissa là sans attendre sa réponse. Terri sentit sa nervosité monter d’un cran.

Ne m’abandonne pas ! pensa-t-elle. 

Son expression dut la trahir, car le jeune homme assis au bout de la rangée se tourna vers elle et lui fit un sourire d’encouragement.

En fait d’avoir « encore du travail », Andy présida la session... Terri crut que son cœur allait lâcher quand il annonça qu’elle était ouverte. Pourquoi ne lui avait-il pas révélé qu’il occupait une place élevée dans la hiérarchie des Illuminati ?

Sans doute pour me ménager..., pensa-t-elle. Il savait à quel point j’étais nerveuse. 

Sur l’estrade, Andy introduisit le premier intervenant.

Il a dû croire que je refuserais de l’accompagner s’il m’annonçait d’emblée qu’il présidait.

Ça l’aurait terriblement impressionnée, en effet. Elle se serait sentie moins que rien...

Mais si elle voulait prendre un nouveau départ dans la vie, elle devait cesser d’avoir ce genre de pensées négatives.

Andy céda la place à une femme en tailleur haute couture. Tous les membres du cercle étaient des personnalités importantes. N’était-ce pas ce qu’avait dit Andy ?

Vingt minutes plus tard, Terri avait oublié sa nervosité. Elle n’avait plus qu’une envie : signer.

Elle avait entendu quatre intervenants, les cadets du groupe. Si les détails différaient d’une histoire à l’autre, en substance, tous disaient la même chose : ils avaient été malheureux et insatisfaits. Mais c’était avant. Maintenant, ils menaient la vie dont ils avaient toujours rêvé. Etre devenu un Illuminati avait suffi.

Terri se joignit aux autres pour applaudir le demie, orateur. L’homme avait sauvé l’orangeraie familiale et dirigeait maintenant une entreprise fournissant du jus d’orange aux restaurants de Beverly Hills.

Tandis qu’Andy remontait sur l’estrade, Terri entendit quelqu’un approcher et s’empressa de lui faire de la place. Du coin de l’œil, elle découvrit une très belle jeune femme aux cheveux de la couleur de la soie des épis de blé du Kansas et au teint de porcelaine.

Sous le choc, Terri reconnut Joy Clement, une star du petit écran.

La semaine précédente, elle avait soufflé la récompense de la meilleure actrice de télévision à celle que tout le monde donnait gagnante, pour son rôle de Natalie Bishop, une «ingénue machiavélique », dans Hier, Aujourd’hui, Demain. D’après les magazines, les producteurs envisageaient d’en faire un film.

Sentant qu’on l’observait à la dérobée, Joy tourna la tête vers Terri qui eut le sentiment d’être jugée - même si la jeune actrice portait des lunettes noires.

— Vous êtes nouvelle ? murmura Joy. Vous ne nous avez pas encore rejoints ?

Terri secoua la tête.

— Non, mais il me tarde de le faire. Je...

— J’ai l’immense plaisir de vous présenter notre dernière intervenante, annonça Andy. Vous savez tous à quel point nous pouvons être fiers d’elle. Un de nos plus éclatants succès !

Il tendit la main vers le fond de la salle.

— Joignez-vous à moi pour faire une ovation à mademoiselle Joy Clement !

Terri entendit la jeune actrice inspirer à fond.

Elle doit avoir le trac.

Selon ce que Terri avait lu, certains des plus célèbres acteurs d’Hollywood n’avaient jamais réussi à s’en défaire.

Au grand étonnement de Terri, Joy lui posa une main sur l’épaule.

— Promettez-moi de m’écouter attentivement, souffla-t-elle d’une voix vibrante. Promettez-le-moi !

Ebahie, Terri leva les yeux.

— C’est promis...

L’instant suivant, Joy Clement s’était entièrement transformée... Elle lâcha Terri et salua les Illuminati, comme à une première. Sans se départir d’un sourire assuré, elle gagna l’estrade, rejoignit Andy et inclina gracieusement la tête quand il se pencha pour l’embrasser sur la joue. Les applaudissements redoublèrent. Le jeune homme s’éclipsa, la laissant seule derrière le podium.

L’actrice leva une main pour réclamer le silence.

— Merci du fond du cœur. Comme tous ceux qui ont pris la parole ce soir, je tenais à témoigner de la dette que j’ai contractée envers les Illuminati. Comme pour vous tous, devenir un membre de cette organisation a été un tournant décisif de ma vie.

Ses paroles furent saluées par une autre salve d’applaudissements.

— Mais alors que je me tiens devant vous, je ne peux m’empêcher de me demander...

La voix de Joy se brisa. D’une main qui tremblait — c’était visible même pour Terri, assise au fond de la salle -, elle retira ses lunettes de soleil. A voir ses yeux cernés injectés de sang, on aurait juré qu’elle avait pleuré des jours durant.

L’icône de la star triomphante en prit un coup.

— Je ne peux m’empêcher de me demander... Quel prix devrons-nous payer pour nos succès? Qu’avons- nous fait... ?

La salle retint son souffle. Du coin de l’œil, Terri surprit des mouvements suspects. Des hommes convergeaient vers l’estrade.

— Pensez-y ! continua Joy d’une voix que la peur rendait stridente. Votre nouvelle vie a un prix, n’est-ce pas ? N’est-ce pas ?

Les hommes de main l’empoignèrent chacun par un bras. Elle lutta pour se dégager.

— Ne voyez-vous pas ? cria-t-elle. Le prix à payer est trop élevé ! Nous avons vendu nos âmes !

Que se passe-t-il ? se demanda Terri. 

De quoi parlait Joy ? La pression était-elle trop forte ? Ses nerfs venaient-ils de lâcher ?

Fais quelque chose, Andy ! pensa Terri. 

Son ami s’avança pour reprendre la situation en main.

— Joy, calme-toi !

Clement cessa de se débattre. De grosses larmes sillonnaient ses joues.

— Navrée, Andy, mais le prix est trop élevé. Je ne peux pas le payer.

— Ne t’inquiète pas, Joy, je me charge de tout, assura-t-il.

A ces mots, la jeune star devint livide. S’il lui restait une étincelle de volonté, elle s’éteignit. Andy fit signe aux types, qui la lâchèrent. Joy lui tomba dans les bras.

— Mesdames et messieurs, je vous demanderai de bien vouloir m’excuser un instant...

Sous les applaudissements, Andy fit sortir Joy, qui le suivit sans faire d’histoires... jusqu’au moment où ils approchèrent du dernier rang.

L’actrice releva la tête.

— Vous avez promis ! lança-t-elle d’une voix ravagée.

Terri sentit un frisson glacé courir le long de son échine. Elle avait cru savoir ce qu’on ressentait quand tout était fini, quand on n’avait plus rien à perdre... Elle en avait été si sûre... jusqu’à cet instant. Rien ne l’avait préparée à ce qu’elle lisait dans le regard de Joy Clement.

L’actrice avait conscience de vivre ses derniers instants.

— Vous avez promis ! répéta-t-elle. Il n’est pas encore trop tard. Ne vous joignez pas à eux ! Sauvez-vous !

— Joy..., grogna Andy, menaçant.

— Prenez garde, Terri ! cria Clement en se débattant. Vous ne savez rien d’eux. Il n’est pas trop tard. Vous êtes toujours libre ! Vous pouvez encore vous sauver !

La porte se referma sur ses hurlements.

Immobile, Terri sentit le regard des autres peser sur elle.

Ne lève pas les yeux.

Elle n’avait pas idée de ce qui venait de se passer. Mais sa décision était prise. Elle ne connaissait pas Joy Clement ; elle ne laisserait pas les délires d’une autre l’empêcher d’accéder à tout ce qu’elle méritait !

— Eh bien, souffla une voix masculine sur sa gauche. Plutôt dramatique, non ?

Terri regarda son interlocuteur. C’était le jeune homme bran, assis au bout de la rangée. Il avait l’air nerveux, confus... exactement comme elle.

— Oui, très.

L’homme se rapprocha.

— Avez-vous idée de ce qui s’est passé ?

Terri regarda autour d’elle, craignant qu’ils n’aient attiré l’attention. Les Illuminati regardaient toujours droit devant eux.

— Pas la moindre. Elle m’a demandé si j’avais rejoint l’organisation. Quand j’ai répondu non, elle m’a fait promettre d’écouter ce qu’elle allait dire.

— Comme si tout le monde ne l’avait pas entendue !

— En effet... Je me demande de quoi elle parlait. La pression a dû être trop forte ; elle a craqué.

Il hocha la tête. Derrière elle, Terri entendit la porte se rouvrir. Andy était de retour. Il ne lui accorda pas un regard en passant à côté d’elle pour rejoindre le podium.

La jeune femme s’avisa de la tension qui régnait \ dans la salle.

Fais quelque chose, Andy, supplia-t-elle en silence. 

Elle refusait que ce soit un rêve impossible. Elle j voulait une nouvelle vie, du genre de celles qu’offraient les Illuminati.

Bras écartés, Andy prit une grande inspiration.

— Mes amis, je...

Il se tut, comme terrassé par l’émotion.

— Mes amis, je vous présente mes excuses.

Terri entendit l’assemblée soupirer de soulagement.

— Inutile de vous confirmer que j’avais un objectif en tête quand j’ai demandé à Joy Clement de prendre la parole, ce soir. Je voulais qu’elle vous insuffle l’espoir. Qu’elle vous inspire. A première vue, il semble que j’aie échoué. A première vue seulement... Car si vous regardez en profondeur et changez de perspective, vous verrez le fil d’argent caché sous le nuage noir venu obscurcir cette soirée.

« Joy Clement nous a rappelé une chose essentielle : tout le monde n’est pas fait pour devenir l’un d’entre nous.

— Bien dit ! cria quelqu’un, au premier rang.

Terri sentit la tension s’évanouir d’un coup. Elle se pencha pour mieux boire les paroles d’Andy comme du petit-lait.

N’était-elle pas venue là pour ça ?

— Nous sommes spéciaux, continua Andy. Uniques. Sélectionnés. Nous sommes éclairés. Nous n’avons pas été choisis, car c’est nous qui choisissons d’être fidèles à nous-mêmes et de vivre.

Pour la première fois, les Illuminati s’animèrent. Terri les vit acquiescer.

— Mais Joy avait raison sur un point, continua Andy. Le prix à payer pour être éclairé est élevé.

Je m’en fiche, pensa Terri. Quel qu’il soit, j’accepte de le payer. 

— Devenir un Illuminati signifie dire adieu à une chose. Vous l’avez tous fait, donc vous savez que je parle uniquement du passé.

« Choisir de devenir un Eclairé, c’est opter pour la lumière. Et où brille-t-elle le plus ? Dans le présent ! Pas dans le passé, ni dans l’avenir, mais à cet instant privilégié où nous sommes maîtres de notre existence !

Terri sentit les battements de son cœur s’accélérer. Sa tête se fit légère, légère... Des points colorés commencèrent à danser dans son champ de vision. Elle était si excitée qu’elle eut peur d’être malade.

Elle y était arrivée ! La chance qu’elle avait attendue toute sa vie était là, offerte sur un plateau. Finies la peine et l’humiliation ! Elle ne voulait pas oublier le passé, mais l’effacer comme s’il n’avait jamais existé. Alors, elle se recréerait à l’image de son idéal.

Terri ne quitta pas Andy des yeux alors qu’il descendait de l’estrade pour avancer dans l’allée.

— Joy n’est pas la seule à qui j’avais demandé d’être des nôtres ce soir. J’ai amené une nouvelle recrue. Terri, viens me rejoindre, je te prie.

Les jambes tremblantes comme si elle avait couru un marathon, la jeune femme se leva lentement.

— Je vous présente Terri.

— Salut, Terri !

Andy s’arrêta au bout de la rangée.

— L’heure est venue de prendre une décision : veux-tu te joindre à nous ? En cas de refus, sache que nous ne t’en tiendrons pas rigueur. Mais je te demanderai de sortir, car la suite concerne exclusivement les Illuminati. Nous ne tolérons aucun étranger.

Au mot étranger, quelque chose explosa dans la tête de Terri. Ce qu’elle avait été toute sa vie !

C’était terminé !

Après ce soir, plus personne ne la considérerait comme quantité négligeable. Nul ne lui lancerait plus qu’elle n’avait sa place nulle part. Dorénavant, les choses seraient différentes. Elle s’en assurerait. Elle serait quelqu’un.

Andy lui tendit la main.

— Eh bien, Terri, que décides-tu ? Veux-tu devenir une Eclairée ?

Terri le rejoignit avec l’assurance d’un mannequin qui défile.

— Oui ! répondit-elle avec autant de ferveur que si elle prononçait ses vœux de mariage.

— Moi aussi je veux me joindre à vous ! cria quelqu’un.

Terri se retourna ; c’était le jeune homme avec qui elle avait échangé quelques mots. Elle lui tendit la main, comme pour l’inviter à devenir un maillon de la chaîne.

Les Illuminati se levèrent et applaudirent.

 

* * *

 

Il adorait le feu.

Même ceux qu’il marquait n’avaient pas idée à quel point il l’aimait. Ils ignoraient, quand il lançait la série d’événements qui les vouerait aux flammes, qu’il ne le considérait pas comme une punition, ni comme un moyen d’infliger la douleur.

Non, il leur donnait le privilège d’être consumés par ce qu’il aimait par-dessus tout et de devenir ses serviteurs.

Comment expliquer la fascination qu’exerçait le feu sur lui ? Ou la dévotion qu’il lui inspirait ? Cela avait toujours fait partie de lui. Il avait cessé depuis longtemps de chercher une explication.

En attendant, son amour lui avait permis de perfectionner son art. La police ne se doutait de rien.

Il embraserait le monde.

Il sourit.

Alors qu’il s’affairait dans la cuisine, tard cette nuit- là, pour réchauffer sa soupe, il commença à fredonner You Light Up My Life. 


CHAPITRE VII

 

 

— Parle-moi encore de ce type, Kate, demanda Deirdre alors qu’elles descendaient de voiture. Tu restes évasive à son sujet. J’irais jusqu’à dire mystérieuse. Ça ne te ressemble pas.

Kate haussa les épaules et partit d’un bon pas vers l’immeuble qui abritait les locaux d'Angel Investigations. 

— C’est juste un détective...

Il lui avait fallu deux jours pour tenir sa promesse et mettre Deirdre en contact avec l’homme qui l’aiderait à mener l’enquête.

Ça n’était pas qu’elle refusait d’éclairer la lanterne de son amie...

Admets-le, Lockley ! se morigéna-t-elle. 

Si, c’était bel et bien le cas.

Elle avait toujours eu des doutes concernant la décision de Deirdre de continuer seule ses investigations sur le Dragon. Pas seulement parce qu’il s’agissait d’un des tueurs les plus dangereux qu’ait jamais connus la Cité des Anges.

Deirdre avait des raisons personnelles de vouloir retrouver le meurtrier. Kate la comprenait. Mais en tant que flic, on lui avait appris - et elle le croyait dur comme fer - qu’être impliqué émotionnellement dans une affaire était un sacré inconvénient.

Ça empêchait de voir les choses clairement, avec objectivité et impartialité. Immanquablement, on était amené à commettre des erreurs. Parfois fatales. Or, il y avait déjà eu trop de morts. Kate ne voulait pas que Deirdre s’ajoute à la liste noire.

Alors, elle avait tenu sa promesse et appelé Angel. L’inspectrice connaissait Deirdre Arensen. Elle n’abandonnerait jamais. Si nécessaire, elle poursuivrait le Dragon jusqu’en enfer...

Kate avait conclu que Deirdre était davantage un danger pour elle-même que pour les autres. La jeune psychologue n’était pas en mesure de mener une enquête. Paradoxalement, en sa qualité d’inspectrice de police, Kate était aussi ipso facto hors jeu.

Si elle voulait protéger son amie, elle devait lui fournir des renforts... auxquels elle n’aurait sans doute pas fait appel en temps normal.

Kate poussa la porte de l’immeuble.

— Vas-tu me dire comment tu l’as rencontré ? demanda Deirdre alors qu’elles traversaient un couloir poussiéreux. Ou dois-je me montrer impitoyable et sortir mes instruments de torture ?

— Tu me fais peur, tu sais ? plaisanta Kate.

Parler d’Angel aurait dû être simple. Bizarrement, ça ne l’était jamais.

Sans doute parce qu’il n’y a rien de simple chez lui...

Et elle ignorait encore tant de choses à son sujet...

— Je l’ai rencontré dans le cadre d’une affaire.

Deirdre eut un petit rire.

— Tu l’as pris pour un suspect, c’est ça ?

Kate lui jeta un regard étonné.

— Coupable, Votre Honneur... Comment as-tu deviné ?

Deirdre Arensen secoua la tête. Comment Kate avait-elle pu lui poser une question si évidente ?

— Tu oublies que je te connais bien. Il faut le reconnaître, cet imbécile d’inspecteur avait raison sur une chose : tu es à cheval sur les principes. Tu l’as toujours été.

Kate se sentit rougir. Qu’y avait-il de mal à avoir des principes ? A croire dur comme fer à la différence entre le bien et le mal ?

Elle n’ignorait pas qu’il existait des tons de gris. Mais peut-être beaucoup moins qu’on ne le pensait.

— Ah, oui ? Et alors ?

Amusée, Deirdre posa une main sur le bras de Kate.

— Je ne voulais pas te faire de la peine. Seulement, venant de toi, c’était une réaction prévisible. Voilà tout.

« Tu as promis de m’aider. Quand tu te décides enfin à m’emmener voir ton détective, tu refuses de me révéler quoi que ce soit à son sujet. J’en conclus qu’il t’a fait une forte impression. Là-dessus, tu avoues l’avoir rencontré au cours d’une enquête. Que tu l’aies pris pour un suspect tombe sous le sens.

— Seigneur ! Avec un tel don de déduction, tu aurais dû être avocate !

— Inutile de m’insulter ! Dis-moi, lui fais-tu confiance ?

Alors qu’elles approchaient, la porte où s’affichait «Angel Investigations» s’entrouvrit. Un homme aux cheveux noirs regarda dehors. 

— Ah, voici l’inspectrice Lockley et la damoiselle en détresse. Nous vous attendions.

Deirdre eut un regard étonné pour Kate.

— Génial ! marmonna-t-elle entre ses dents alors qu’elles entraient dans l’agence. Fantastique... Je t’appelle au secours et tout ce que tu dégotes, c’est un minable qui se croit drôle !

— Ce n’est pas Angel. Et pour répondre à ta question : oui, je lui fais confiance.

 

* * *

 

Aux yeux d’Angel, Deirdre Arensen évoquait une renarde. Dans le sens donné à ce terme par le National Géographie. Autrement dit, à titre physique. Même s’il ne doutait pas une seconde qu’elle puisse se montrer sournoise et rusée... 

Elle avait les cheveux bruns, pas du roux cuivré typique du pelage du renard. Mais le front large, les yeux très écartés et le menton pointu, étaient des traits qu’il associait aux animaux sauvages qu’il avait parfois chassés dans sa jeunesse.

Les renards, intelligents et infatigables, avaient des dents pointues, dont ils ne rechignaient pas à se servir.

Angel se demanda lesquelles de ces qualités Deirdre Arensen partageait avec eux. A en croire Kate, au moins les deux premières.

— Asseyez-vous, dit-il quand Doyle eut introduit ces dames dans la salle de conférences.

A savoir, le bureau débarrassé de tout ce qui n’aurait pas été opportun.

— Je m’appelle Angel. Lui, c’est Doyle.

Deirdre jeta un coup d’œil à Kate par-dessus son épaule.

— Désirez-vous quelque chose ?

— Non, répondit Deirdre en se tournant de nouveau vers le détective. Je me demandais seulement où vous aviez caché Cher et Madonna.

Je crois que j’ai la réponse sur son aptitude à mordre.

— Je me suis dit que commencer sur la base de nos prénoms rendrait les choses plus faciles...

— Je te rappelle que Doyle est mon nom de famille.

— Et quel est votre prénom ? demanda Deirdre.

— Ne comptez pas sur moi pour vous le dire, répondit le demi-démon en secouant la tête.

— J’espère qu’il compte plus de syllabes que Doyle.

Soudain, Deirdre Arensen sourit. Elle en fut transfigurée, ses yeux noirs pétillant.

Mais son sourire s’évanouit aussi vite qu’il était apparu. Elle se tourna vers Kate, de nouveau tendue :

— Bien. Allons-y.

L’inspectrice ouvrit son sac et en tira la copie d’un cliché de police pris sur le lieu d’un crime.

— On t’a autorisée à utiliser ça alors que tu n’es pas sur l’affaire ? s’étonna Angel.

— Non, avoua Kate.

Elle posa la photographie face au vampire, qui en oublia instantanément sa surprise. Même à ses yeux, qui en avaient vu d’autres, ce que montrait la photo était insoutenable.

Le feu infligeait à l’anatomie humaine de drôles de choses que la plupart des gens ignoraient - ou ne voulaient pas savoir. La chaleur faisait bouillir le cerveau, qui jaillissait à l’arrière du crâne. Elle liquéfiait la chair et soudait les tendons aux os.

Le corps était recroquevillé en position fœtale, imitation grotesque d’un enfant en train de dormir. Un gamin aux poings levés, prêt à se battre.

Un Post-It collé en bas de la photo indiquait un nom - Martin Arensen - et une date qui remontait à quelques semaines.

Angel leva les yeux et rencontra ceux de Deirdre. Secs, brûlants, pleins de tristesse... et de détermination.

Elle posa l’index sur la photographie sans détacher son regard de celui d’Angel.

— Aidez-moi à coincer l’enfant de salaud qui a fait ça à mon père.

 

* * *

 

— Mon père était venu s’installer à L.A. il y a deux mois, continua Deirdre. Il gardait une base à Malibu, même s’il n’y mettait presque jamais les pieds. Il voyageait beaucoup, à cause de son boulot.

— Que faisait-il ?

Deirdre but une gorgée du café que Doyle était sorti acheter, grimaça quand le liquide amer lui brûla les papilles gustatives et reposa vivement la tasse. Le père de la jeune femme avait été victime du Dragon. Cela expliquait en partie qu’elle soit venue voir Angel.

En partie, seulement...

Selon Kate, Deirdre avait une théorie que la police refusait de prendre en considération. Elle n’avait pas voulu en parler au téléphone, préférant laisser son amie l’exposer elle-même. L’inspectrice n’avait rien ajouté, priant simplement Angel de garder l’esprit ouvert.

En d’autres circonstances, la requête aurait pu l’amuser. Kate Lockley ignorait à quel point l’esprit d’Angel était ouvert. Un statu quo qui le satisfaisait pleinement.

— Mon père déconditionnait les personnes embrigadées par des sectes.

— Vous voulez dire que c’était un de ces types qui kidnappent les gens et...

— Doyle.

Doyle tourna la tête vers Angel.

— Hum. Je me suis mal exprimé. Je voulais dire un de ces types qui aident les jeunes brebis égarées à reconnaître leurs erreurs. Il était donc capable de se montrer compatissant et brutal.

Deirdre Arensen eut un pâle sourire.

— Une bonne définition. C’est la profession qui veut ça, mais mon père croyait en ce qu’il faisait. Il détestait tout ce qui sentait le lavage de cerveau et la coercition.

— Les gens ne sont pas des moutons à deux pattes, dit Kate.

Deirdre hocha la tête.

— J’ai entendu ça des centaines de fois.

— Avez-vous marché sur ses traces ? demanda Angel.

— Non, même si j’ai un diplôme de psychologie. Contrairement à mon père, je n’ai jamais beaucoup travaillé au contact des gens. Je me consacre à la recherche théorique. Papa me reprochait souvent de m’enfermer à double tour dans ma tour d’ivoire.

« Mon domaine, c’est le folklore. Je m’intéresse aux thèmes récurrents dans les mythes et les légendes de diverses cultures, sans que celles-ci aient eu de contacts entre elles. Bien sûr, je m’attache aux causes psychologiques de ces récurrences.

Intéressant, pensa Angel.

Il n’aurait jamais cru que la femme déterminée qu’il avait en face de lui était une chercheuse. Mais ses premières impressions sur les gens étaient souvent erronées.

Pourtant, il y avait quelque chose chez Deirdre Arensen...

Des courants en profondeur.

En surface, elle semblait maîtresse d’elle-même. Pourtant, il avait le sentiment d’un... bouillonnement intérieur. Qui était-elle vraiment ?

Il hocha la tête, indiquant qu’il suivait son raisonnement.

— Continuez, je vous en prie.

— En général, mon approche est la simplicité même. Toutes les sociétés ont un cycle de création de mythes. Mais je m’intéresse surtout à ce qu’on pourrait appeler les éléments... d’avant-garde.

Deirdre eut un sourire.

— C’est comme ça que les définissaient mes professeurs. Ma spécialité, c’est la manière dont les cultures décrivent le surnaturel. Et tentent de mettre un nom sur ce qu’elles ne peuvent pas expliquer. Sur ce qui leur fait peur. Vous savez, tout ce qui rôde à la nuit tombée...

— Fascinant, commenta Angel.

Doyle faillit s’étouffer.

— C’est ce que je croyais, aussi, dit Deirdre.

Ses airs professoraux soudain envolés, elle tambourina des doigts sur le bord de sa tasse de café. Ce tic inconscient en dit long à Angel.

— Comprenez que je n’ai jamais cru à ce que j’étudiais. Pour moi, il s’agissait d’un simple exercice intellectuel. Je cataloguais les récurrences, je procédais à des comparaisons. Mais j’ai...

Elle inspira profondément.

— J’ai fait une découverte et pensé que ça intéresserait mon père. Je ne lui en aurais jamais parlé si j’avais su que...

— Qu’avez-vous trouvé ? demanda Angel.

Le moment de vérité arrivé, Deirdre hésita. Elle jeta un coup d’œil à Kate, qui fronça les sourcils.

Deirdre murmura quelque chose que le vampire n’entendit pas ; Kate sourit.

— A partir de là, les flics ont refusé de me croire, continua la psychologue, une note de défi dans la voix. Ils ont dit que j’étais bouleversée par la mort de mon père et que je devrais consulter un professionnel compétent.

— Je ne suis pas un flic, dit Angel.

— Je l’espère bien...

Deirdre resta silencieuse un moment. Angel attendit. Il était doué à ce jeu-là. Quand on avait vécu plus de deux siècles, on apprenait la patience.

—  Et puis, zut ! s’exclama Deirdre. Je suppose que la première fois qu’on vous traite d’aliénée est la pire. Après, c’est de la routine. Et ne suis-je pas venue pour ça ?

«J’ai découvert l’existence d’une secte vouée aux démons du feu.

— Oh, non ! soupira Doyle. Ce sont les pires.


CHAPITRE VIII

 

 

— J’ignore quand tout a commencé, continua Deirdre, sans daigner accorder un coup d’œil à Doyle.

A l’évidence, elle pensait qu’il se moquait d’elle.

— Malgré mes recherches, je n’ai pas pu trouver ses origines. Quant à son mode opératoire, je n’en avais jamais vu de semblable. J’ai donc pensé que ça piquerait la curiosité de mon père. On dénombre une foule de références aux cultes démoniaques disparus. Que l’un d’eux ait réussi à renaître...

— Comme un cauchemar récurrent, commenta Kate.

— Tu résumes bien les choses ! J’en ai parlé à mon père, et je... (Elle inspira profondément.) Je n’y ai plus pensé. C’était intéressant, mais les sectes n’entrent pas dans mon domaine de recherche. J’étais tombée sur une anomalie historique, rien de plus. Jusqu’à ce qu’il m’appelle...

— Quand ? demanda Angel.

— Il y a environ un mois. Il avait la preuve que la secte était réapparue à Los Angeles. Je ne l’avais jamais entendu si excité. Il prétendait avoir déniché un membre désireux d’en sortir et prêt à parler. Au début, je ne l’ai pas cru. Peut-être que si...

Sa voix se brisa. Elle se racla la gorge.

— Si je l’avais cru, j’aurais pu l’avertir du danger.

— Cesse de te faire des reproches, Dee, dit Kate. Ça ne sert à rien et ça obscurcira ton jugement.

Deirdre lui fit un de ses rares sourires.

— Ma vieille amie l’inspectrice Lockley n’arrête pas de me le répéter : il faut se concentrer sur les faits. Après le coup de fil de mon père, j’ai approfondi le sujet et découvert des informations complémentaires.

«D’après mes sources, cette secte est dangereuse. Tous ceux qui y ont participé ou qui ont tenté de s’en séparer ont péri. Ceux qui doivent mourir sont identifiés par une marque.

« J’ai voulu recontacter mon père pour le mettre en garde. En vain. Le lendemain, la police m’appelait... 

— Vous en déduisez que la fin de votre père est liée à cette secte d’adorateurs d’un démon du feu, dit Angel.

— Oui. Il enquêtait sur le sujet. Comme par hasard, il est mort brûlé vif. Il m’étonnerait que ce soit une coïncidence. Mais la police n’est pas de cet avis. Pour elle, il s’agit d’une affaire de tueur en série. Son modus operandi est évident...

« D’après l’inspecteur en charge de l’enquête, mon père est la seule victime qui pourrait laisser penser à l’existence d’une secte. Mais à la seconde où j’ai prononcé les mots démon du feu, il s’est braqué. Il m’a menacée. Si je revenais l’ennuyer avec ma théorie de décérébrée, il me ferait enfermer...

— Sympa..., fit Angel, avant de se tourner vers Kate. Quelqu’un que je connais ?

Elle secoua la tête.

— Pas si tu as de la chance.

— Qu’attendez-vous de moi ? demanda le vampire.

— Aidez-moi à trouver cette secte ! A exposer ce qui s’y passe vraiment. Mais je ne peux pas garantir votre sécurité. Ça pourrait être très dangereux.

« Je devais vous prévenir...

— Aucun problème.

Deirdre eut un rire rauque.

— C’est tout ce que ça vous inspire ?

— Non, répondit Angel. Si je prends cette affaire, il faudra que vous observiez certaines règles.

Il savait que la pilule serait dure à avaler.

— Lesquelles ?

Angel n’y alla pas par quatre chemins. Deirdre Arensen étant directe, il le serait aussi.

— Pour commencer, vous ne serez plus impliquée. Vous êtes venue me voir... Donc, vous laisserez mon équipe s’occuper de tout.

— Une équipe qui comprend... Doyle et vous.

Angel se leva. Il risquait de s’aliéner Kate, mais il n’avait pas de temps à perdre en petits jeux de domination... D’ailleurs, il n’était pas doué pour ça. La situation était déjà assez moche. Près de douze victimes... Avant que les Pouvoirs Qui Sont réagissent enfin.

Deirdre ne lui avait rien appris. Mais mieux valait évincer du jeu la fille d’une victime. Il ne voulait pas qu’elle soit tuée à son tour.

— Cet entretien est terminé, mademoiselle Arensen. Désolé pour votre père. Merci d’être venue.

— Eh ! protesta Deirdre. Vous ne pouvez pas faire ça !

— C’est mon bureau. J’agis comme bon me semble.

— J’avais cru comprendre que vous étiez prêt à m’aider !

— Oui, jusqu’à ce que vous descendiez mon équipe en flèche. Une certaine confiance doit exister entre les enquêteurs et leur client. Si vous n’êtes pas disposée à vous fier à mon jugement, vous avez tapé à la mauvaise porte.

Deirdre jeta un coup d’œil à Kate, espérant sans doute qu’elle interviendrait. Mais son amie garda le silence.

— D’accord, je vous prie d’accepter mes excuses.

Deirdre se passa une main dans les cheveux, un geste qui trahissait sa frustration.

— S’il vous plaît...

Angel se rassit lentement.

— Veuillez également accepter mes excuses, dit la jeune femme à Doyle. Je n’aurais pas dû vous juger si sévèrement. Vous avez sans doute des talents cachés.

Doyle sourit.

— Columbo et moi, même combat !

La jeune femme eut un rire mal assuré.

—  Vous marquez un point, les gars ! (Elle se tourna vers Angel.) Mais vous ne pouvez pas me demander d’abandonner cette enquête. Je suis allée trop loin. C’est moi qui l’ai ouverte et je...

— Vous n’avez rien ouvert du tout, coupa Angel.

—  Ne jouez pas sur les mots ! Vous m’avez très bien comprise. Mon père ne se serait jamais rapproché de ces meurtriers si je ne l’avais pas lancé sur leur piste. Maintenant, j’ai sa mort sur la conscience !

Angel ouvrit la bouche, mais elle le prit de vitesse.

—  Laissez-moi vous dire une chose. Je ne l’ai même pas révélé à Kate. J’ai juré sur la tombe de mon père que je lui rendrais justice. Vous pouvez m’aider à démasquer ses meurtriers - ou non. A vous de voir. Mais vous ne pourrez pas m’arrêter. S’il le faut, je continuerai seule le combat.

—  Elle le fera, tu sais, dit Kate. Tu ne pourras jamais la convaincre d’abandonner. Ni même de te laisser le champ libre. Elle a toujours été comme ça. Un vrai limier.

— La dernière fois, tu m’as comparée à un pitbull, fit Deirdre avec un pauvre sourire.

—  Peu importe, répondit Kate sans se démonter.

— Oui, mais ça reste un chien.

— Angel, si elle travaille avec toi, tu pourras garder un œil sur elle.

—  C’est ce que tu as fait, Kate ?

—  J’ai essayé.

—  Je déteste qu’on parle de moi comme si je n’étais pas là !

— Je vous comprends, souffla Doyle. On me fait le coup tout le temps.

— Entendu, dit Angel. Tâchons de trouver un compromis.

Kate avait marqué un point. Un franc-tireur était la dernière chose souhaitable dans leur cas. Il valait mieux que Deirdre travaille avec lui. Et Doyle pouvait avoir une autre vision leur révélant que la jeune femme serait la prochaine victime...

— Vous pourrez nous donner un coup de main pour les recherches, voire aller sur le terrain avec l’un de nous. Mais pour la sécurité de mon équipe, entendons- nous bien : c’est moi qui commande. En cas de danger, vous devrez m’obéir. Sans discuter.

Deirdre fit la grimace.

— Vous vous conduisez comme un macho, vous savez ?

— C’est à prendre ou à laisser.

— Je prends. Quand commençons-nous ?

— Je veux d’abord voir...

La sonnerie du bipeur de Kate interrompit le vampire. La jeune femme y jeta un coup d’œil, puis se leva.

— Le devoir m’appelle. Deirdre, tu pourras retourner seule chez toi ?

— Quelle question ! Je conduis depuis des années tu sais.

Kate soupira, exaspérée.

— Une dernière chose, Angel... L’information n’a pas encore été révélée au public, mais nous connaissons l’identité de la dernière victime : elle s’appelait Ellen Bradshaw.

— En quoi est-ce important ? demanda le vampire.

— C’était le témoin dont m’avait parlé mon père, celui qui voulait échapper à la secte. Après sa mort, j’ai pris contact avec Bradshaw. Elle était terrifiée. Informée de ses intentions, la secte l’avait marquée. J’ai essayé de la convaincre de venir me parler, mais...

— Mais ces gens ont été plus rapides que vous.

— Oui.

Le bipeur de Kate recommença à sonner.

— Bon, je suis partie !

Angel faisant mine de se lever, l’inspectrice lui fit signe de rester assis.

— Tiens-moi au courant, Deirdre.

— Oui, m’dame.

— On dit : « Oui, m’dame l’inspectrice » !

Kate sortit. Ils l’entendirent saluer quelqu’un, juste avant que la porte ne se referme sur elle.

— On dirait que Cordy est de retour, Doyle ! lança Angel. Pourquoi n’irais-tu pas... ?

Cordélia fit irruption dans la pièce, les bras chargés de paquets.

— Angel ! Je dois te dire...

— Je suis avec une cliente, Cordy. Pas maintenant.

— Mais, je... Attends, une cliente ? Comme dans cliente payante ? J’ai croisé l’inspectrice. J’espère que ce n’est pas encore un boulot du genre « faveur à une amie»?

— En fait..., commença le détective.

Deirdre sourit.

— Ne vous inquiétez pas.

— Génial ! s’exclama Cordélia. J’essaie de diriger cette agence, parce que ces deux-là prennent beaucoup trop d’affaires de ce type. A croire que nous sommes une organisation caritative ! Je vous le demande, avez-vous lu « travaillent gratuitement » sur notre carte ?

— Je ne l’ai jamais lu sur une carte de visite, concéda Deirdre.

Cordélia sourit.

— Je vais vous en chercher quelques-unes. Vous pourrez les distribuer autour de vous !

Cordélia fît un pas en direction du bureau.

— Laisse-moi..., commença Doyle.

Trop tard. La montagne de paquets s’écroula. Le contenu du sac de Cordy, posé au sommet, se répandit dans la pièce. Quelque chose roula sur la table et atterrit aux pieds de Deirdre Arensen. Elle se baissa pour le ramasser.

— N’y touchez pas ! cria Angel.

La psychologue se redressa, étonnée.

— Pas la peine de vous mettre en rogne !

Le vampire contourna la table et s’accroupit.

— Bon sang, où est-elle passée ?

Deirdre ouvrit la main. Une pièce reposait au creux de sa paume.

Angel la regarda dans les yeux.

— Quelle partie de « n’y touchez pas » n’avez-vous pas compris ?

Deirdre s’empourpra.

— Je croyais que nous avions établi les règles. Ça n’est pas parce que j’ai accepté de suivre vos instructions que vous pouvez me dicter votre volonté !

— Vous étiez en danger. Rectification : vous l’êtes.

— Depuis quand ?

— Depuis que vous avez ramassé cet objet.

— Ça ? fit-elle d’un ton incrédule, le tenant entre le pouce et l’index. C’est un danger ?

— Oh ! oh !..., marmonna Doyle.

— J’ai essayé de t’en parler ! gémit Cordélia.

— C’est ce que je crois ? demanda Angel sans quitter des yeux la pièce que tenait Deirdre.

— On dirait, répondit Doyle. Bien sûr, il faudrait que je l’examine de plus près pour m’en assurer.

Il ne fit pas mine de s’en approcher.

— C’est bien quoi ? demanda Deirdre. Allez-vous m’expliquer ce que ça signifie ?

Angel se tourna vers Cordélia.

— Où l’as-tu trouvée ?

— Elle appartient à ma voisine.

— Oh, non ! fit Doyle. J’ai toujours su que cet immeuble était maudit...

— C’est sans doute pour ça que tu m’as aidée à y trouver un appartement ! riposta Cordélia.

Angel leva les mains pour faire taire ses associés.

— Concentrons-nous, d’accord ? Comment se fait-il que tu aies cette pièce, Cordélia ?

— Je suis passée chez moi avant de revenir. Je voulais déposer quelques petites choses. Vous savez que l’appartement voisin est resté longtemps inoccupé? Eh bien...

— Contente-toi de nous dire comment tu l’as eue.

— J’essayais simplement de me montrer serviable, figure-toi ! J’ai vu cette fille porter un carton beaucoup trop lourd pour elle - et comme toujours quand on en a besoin, pas un seul costaud baraqué en vue !

— C’est pareil avec les flics, fit Deirdre.

— Exactement ! Bref, bonne poire, j’allais lui donner un coup de main. Mais je n’en ai pas eu le temps. Le carton lui a échappé des mains et s’est renversé. Voilà qu’elle lève la tête vers moi, comme s’il allait de soi que je l’aide à ramasser !

« Ça, continua la jeune femme en désignant la pièce, c’est la dernière chose que j’ai touchée. Quand je l’ai tendue à ma nouvelle voisine, on aurait soudain cru que j’avais la peste : elle est rentrée en claquant la porte et a refusé de m’ouvrir. A ce moment-là, je me suis souvenue que Doyle...

— ... nous avait dit en chercher une pour sa collection, coupa Angel.

— Oui, fit le demi-démon. Je collectionne les pièces de monnaie. J’en dépense beaucoup, aussi...

— Vous êtes incroyables ! lança Deirdre. Et les plus mauvais menteurs de ma connaissance. Qui vient de me faire un petit sermon sur la confiance... ?

— C’est une amulette, répondit Angel. Ou plutôt son contraire. Elle ne sert pas à protéger du mal, mais à l’attirer.

— Du mal au sens général ou spécifique ?

— Spécifique.

— Un mal spécifique de quelle nature ?

— Un démon du feu appelé Feutoch.

 


CHAPITRE IX

 

 

Terri Miller était assise sur le sol, les yeux rivés sur un mur blanc.

Cet appartement était parfait. Exactement ce qu’elle avait désiré : le style architectural d’une mission, en souvenir des premiers temps de la Californie. Pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas, il lui donnait l’impression d’être vivante.

Avoir un chez-elle dont elle soit fière !

Cela ne signifiait-il pas qu’elle était... quelqu’un ?

Je devrais être heureuse.

Peut-être n’avait-elle pas demandé grand-chose, comparé à d’autres, mais les Illuminati avaient tenu toutes leurs promesses. En une nuit, Terri avait changé de vie. Elle avait un magnifique appartement, une nouvelle voiture, un nouveau travail et un carnet d’adresses rempli d’« amis ».

Elle aurait dû être folle de joie. Ça n’était pas le cas.

En regardant autour d’elle, elle ne voyait pas vraiment son appartement mais le visage de sa voisine... Magnifique. A défaut de lui voler sa beauté, Terri aurait au moins aimé la compter parmi ses nouveaux amis.

Une vue de l’esprit. Après ce qui s’était passé, la fille n’avait plus très longtemps à vivre.

Dieu ! Qu’ai-je fait ?

Joy Clement avait tenté de l’avertir... Elle n’avait pas voulu l’écouter. En fait, elle n’avait pas su comment l’écouter. Dans ses cauchemars les plus atroces, elle n’aurait jamais imaginé que le prix à payer pour devenir un Illuminati était... une vie.

Ou plus précisément, une mort. Sa vie en échange d’une autre. C’était le marché. Sa renaissance aurait pour « source » une immolation. Terri avait d’abord cru à une plaisanterie, une mise à l’épreuve de mauvais goût... Voire une sorte de rituel d’initiation.

Un bizutage, quoi.

Tu veux être des nôtres ? Jusqu’où es-tu prête à aller ?

Mais avait-elle hésité, quand elle avait compris que ces gens étaient sérieux? Pas un instant. Elle n’avait pas pensé à toutes les morts horribles déjà survenues, ou à venir. Elle avait saisi sa chance à pleines mains.

Elle avait pris ce qu’ils appelaient la Marque.

Pourquoi pas ?

Prouver qu’elle était digne de devenir une Illuminati lui avait paru si simple. Innocent, même... Il lui suffirait de transmettre la Marque.

Assise par terre, le visage entre les mains, Terri se balança d’avant en arrière.

Elle la donnerait à n’importe qui, lui avait-on dit. A une personne dont elle voulait se venger. A un inconnu. Après, elle n’aurait plus à s’occuper de rien. Ni à s’inquiéter. Elle aurait passé le test.

Vous ne le savez pas encore, mais vous allez mourir !

Une partie d’elle-même avait frémi d’horreur ; Terri l’avait fait taire. Ce sentimentalisme appartenait désormais au passé. Où l’avait-il menée, d’ailleurs ? Elle devait apprendre à penser différemment. Le fameux changement de perspective dont avait parlé Andy... Les Illuminati lui en donnaient l’occasion.

Pourquoi devrait-elle se soucier d’autrui ? Les autres ne l’avaient-ils pas toujours traitée par le mépris ? Les Illuminati lui offraient la chance d’être quelqu’un. Et de passer en premier.

Des gens mouraient tous les jours. Ils avaient des crises cardiaques, se faisaient renverser par des bus, prenaient des balles perdues, perdaient la vie dans des collisions avec des conducteurs soûls... Une mort de plus ou de moins ? La belle affaire ! Terri, elle, pourrait enfin mener la vie dont elle avait toujours rêvé.

Après tout ce qu’elle avait subi, ne méritait-elle pas de voir ses rêves se réaliser ?

Mais les Illuminati s’étaient gardés de lui prédire ce qu’elle ressentirait en croisant le regard de sa victime... L’homme ou la femme qui mourrait à cause d’elle...

Joy Clement avait raison. Le prix à payer était trop élevé. Comme l’actrice, Terri le comprenait beaucoup trop tard. Elle n’y pouvait plus rien. Elle avait transmis la Marque.

Accablée, Terri s’avisa qu’elle pleurait.

Je ne savais pas. Je suis désolée. Désolée...

 

* * *

 

Septime ne parvenait pas à retrouver son amie.

Il était resté en faction deux jours devant son immeuble, abandonnant son poste uniquement pour se ravitailler dans les poubelles ou faire un saut à l’épicerie, histoire de voir si elle y était. Puis il avait cessé de s’alimenter, de peur de la manquer.

L’éviter ainsi ne ressemblait pas à Terri.

Où était-elle ?

Avait-elle des ennuis ?

— Eh, toi ! cria quelqu’un. Fiche le camp d’ici !

Septime sursauta, se retourna et avisa un costaud en bleu de travail taché qui le fusillait du regard. M. Taylor, le concierge de l’immeuble... Toujours la menace à la bouche. En temps normal, le sans-abri l'évitait.

— Tu n’as rien à fiche ici, continua Taylor. Si je te reprends à fouiner dans les parages, j’appelle les flics !

Septime était désespéré. Sinon, il n’aurait jamais osé...

— Où est-elle ? Où est Terri ?

Le bonhomme eut un rictus.

— Oh, je vois. Tu cherches ta petite amie ?

La gentillesse de Terri à l’égard du clochard n’était pas passée inaperçue.

— Eh bien, j’ai peur d’avoir une mauvaise nouvelle pour toi. Elle a déménagé. Comme ça, sans avertir. Et elle n’a pas laissé d’adresse.

« Si tu veux mon avis, elle ne supportait plus cette maudite ville. Elle sera retournée chez elle.

— Je ne vous ai pas demandé votre avis.

Taylor s’empourpra.

— T’as pas intérêt à te foutre de moi, bon à rien de trou du cul ! Je peux te faire mordre la poussière quand je veux. N’imagine pas que je n’en sois pas capable. Et je sais où tu as construit ton palais de carton.

Septime recula.

— Oui, c’est ça. Prends tes jambes à ton cou comme la fiente de volaille que tu es !

Septime tourna les talons et partit. Il ne reviendrait plus. Non à cause des menaces de Taylor, mais parce que plus rien ne l’intéressait dans les parages. Terri, « repartie chez elle » ? Allons donc ! Un jour, elle lui avait confié que jamais, quoi qu’il advienne, elle ne s’y résoudrait. Sa famille ne la comprenait pas, avait-elle ajouté.

Septime, en revanche...

Il était ce qu’il était, mais il pensait bien connaître les gens. Et ils ne disparaissaient pas comme ça. Ils avaient leurs habitudes, leurs manies, leur train-train. ! D’accord, ils essayaient parfois d’autres choses, mais ils revenaient toujours à ce qui leur était familier.

Il la chercherait dans ses endroits de prédilection, décida-t-il en tournant au coin de la rue. Dès qu’il aurait un nouveau « palais » où crécher. Certains sans- abri dormaient n’importe où. Il n’était pas de ceux-là.

Il aimait «s’établir» quelque part. Là où il pouvait revenir quand bon lui semblait et où il se savait en - relative - sécurité. Ensuite, il se lancerait à la recherche de Terri.

Et il la retrouverait. Son cœur battait douloureusement vite. Il ne pouvait pas la laisser partir.

Elle était sa seule amie.

 

* * *

 

— Je le savais ! s’exclama Deirdre Arensen.

— Qu’est-ce que vous saviez ? demanda Angel.

— Mon père... Il disait que les membres de la secte croyaient à l’existence du démon du feu.

Elle eut un petit rire embarrassé.

— Je me suis même demandé s’il n’y ajoutait pas foi.

— Logique, intervint Cordélia. Pourquoi adorer un démon du feu s’il n’existe pas ?

— Pour de nombreuses raisons, objecta Deirdre. Quelles que soient leurs racines, les sectes existent en général pour augmenter le pouvoir d’un maître tout ce qu’il y a d’humain.

— C’est monstrueux ! lança Cordy.

— Vous avez déclaré à la police qu’à votre avis, l’incendiaire était un démon du feu ? demanda Angel.

— Pas exactement. J’ai dit qu’il existait une secte dont les membres tuaient par le feu, croyant s’attirer ainsi les bonnes grâces d’un démon. Ce scénario expliquerait les échecs répétés des profilers. A ce moment-là, nous ne serions pas en présence d’un tueur, mais de plusieurs, qui recourent aux mêmes méthodes.

— Une explication sensée, reconnut Angel.

— Ça n’était pas l’avis de l’inspecteur chargé de l’affaire. Je n’avais pas fini de prononcer les mots démon du feu qu’il me flanquait dehors. Je connaissais l’identité de la victime suivante, mais il a refusé de m’écouter. Il m’a même accusée de vouloir saboter son enquête et m’a lancé des menaces à la tête. Mais je ne peux m’empêcher de penser que...

— ... s’il vous avait écoutée, Ellen Bradshaw serait toujours en vie ?

La jeune femme hocha la tête.

— Raison de plus pour vous de m’obéir, dit le vampire.

— Pourquoi ?

— Vous avez découvert que la secte marquait ses victimes... (Angel désigna la pièce.) Voilà la fameuse marque : celle de Feutoch. Aussi longtemps qu’elle sera en votre possession, elle fera de vous une cible. Elle attire le démon vers ses victimes. Quand il se montre, vous êtes morte.

— Comment le savez-vous ?

— Vous n’êtes pas la seule à étudier le surnaturel...

— Devons-nous nous attendre à une visite tardive de l'inspectrice ? demanda soudain Cordélia en désignant Deirdre. C’est son amie, non ?

Angel se tourna vers une étagère pour y prendre un livre relié de cuir. Il le feuilleta puis le posa, ouvert, devant Deirdre.

— C’est écrit là, voyez ?

La page contenait la reproduction d’une pièce de monnaie. L’illustrateur n’avait omis aucun détail. Les deux faces étaient représentées. L’avers montrait un œil dépourvu de paupière, le revers, un cercle de feu. Dessous courait une série de chiffres d’un à sept.

— Que veulent dire ces chiffres ? demanda Deirdre.

— Quand ils apparaissent dans le cercle de feu, répondit le vampire, c’est le compte à rebours. Le chiffre indique combien de jours il reste à la victime avant que le démon ne vienne la prendre - à moins qu’elle ne transmette la Marque à une autre personne. Après...

Sans faire de commentaire, la jeune femme glissa la Marque dans sa poche et tourna la page. Elle découvrit deux autres illustrations et désigna celle de gauche.

— C’est lui, n’est-ce pas ? Feutoch...

Doyle et Cordélia regardèrent par-dessus son épaule.

— Je vous avais bien dit que ces gars-là étaient monstrueux, marmonna le demi-démon.

L’illustration représentait une colonne de feu où se dessinaient les contours d’un corps humain. Les jambes, les bras, la tête...

— Voilà ce qui arrive à ses victimes, ajouta Angel, en montrant le dessin de droite.

Une femme brûlée vive... La forme humanoïde lui donnait une étreinte mortelle.

— Beurk ! lâcha Cordélia.

— Bien, nous savons maintenant ce qui arrive à ses victimes, dit Deirdre. Quels sont les avantages pour les membres de la secte ?

Pour toute réponse, Angel tourna la page couverte d’une écriture serrée.

— Feutoch est une sorte de parrain de l’enfer. Il promet à ses adeptes la vie dont ils ont toujours rêvé. En échange, chacun doit marquer une victime... « Pour chaque personne dont l’existence est transformée, il en coûte une vie. »

— Donc, les membres de la secte obtiennent la vie de leurs rêves. Mais que reçoit Feutoch ?

— Des vies, répondit Angel. Ou plutôt des morts... Après un certain nombre, il pourra se manifester à son gré.

— N’en est-il pas déjà capable ?

— Non. Il doit être appelé dans notre monde par l’« Invocateur».

— Autrement dit, le maître de la secte ?

— C’est plus compliqué... La secte fonctionne à deux niveaux. L’Invocateur fait apparaître le démon. Mais d’après le livre, un subordonné se charge du travail préparatoire. A lui de convertir les premiers membres et de se charger des rituels. Quand tout est en place, il est récompensé.

— Laisse-moi deviner..., fit Doyle. Un attrape- nigaud, hein ?

— En plein dans le mille. En échange de ses bons et loyaux services, le subordonné est livré en pâture à Feutoch.

— Donc, aucun membre de la secte ne connaît l’identité de l’Invocateur ! conclut Deirdre. Voilà pourquoi la secte peut s'éteindre, puis renaître de ses cendres ! Même si tous les membres disparaissent, l’Invocateur reste anonyme. Ainsi, le rituel ne se perd pas.

Angel hocha la tête.

— Ça nous pose un sérieux problème. Il ne suffira pas de trouver les membres de la secte. Il faudra mettre la main sur l’Invocateur afin de le neutraliser.

— Ou de neutraliser Feutoch, fit Deirdre.

— En effet.

— Combien de temps nous reste-t-il ?

— Quel est le chiffre, sur la Marque ?

Deirdre la tira de sa poche et la posa sur la table.

Le chiffre trois s’inscrivait dans le cercle.

— Les dés sont jetés, dit Angel. Nous avons trois jours.

Soixante-douze heures. C’était peu.

Le vampire voulut prendre la Marque. Plus rapide que lui, Deirdre la rempocha.

— Vous devriez me la laisser, dit-il.

— Pas question. Nous avons trois jours. Inutile de perdre notre temps à discuter. D’autant que vous ne me ferez pas changer d’avis. J’ai entraîné mon père à sa perte. Je refuse d’avoir une autre mort sur la conscience.

Elle se leva, prit son sac et en sortit une carte de visite sans fioritures qu’elle posa en évidence sur le livre.

— Voici mes coordonnées. Si j’ai du nouveau, je vous tiendrai au courant. A charge de revanche... C’est une question de confiance.

— En effet, répondit le vampire.

La jeune femme sortit. La porte de l’agence se referma sur elle.

Un petit silence s’abattit sur la salle de conférences.

— Ça s’est plutôt bien passé, souffla Angel.

Doyle prit le livre et le feuilleta.

— Qu’as-tu omis de lui dire ? demanda-t-il. Cordélia, qui allait ramasser la carte de Deirdre, s’immobilisa.

— Vous voulez dire que ce n’est pas tout ?

— N’est-ce pas toujours le cas ? soupira le demi-démon.

— Alors ?

— Eh bien, répondit Angel, il pourrait bientôt faire très chaud... Quand Feutoch se matérialisera à volonté, le monde lui appartiendra. Il en fera une réplique de l’enfer. Les Terriens périront ou seront réduits en esclavage. Seuls ses fidèles seront épargnés.

— En d’autres termes, ce sera la fin du monde.

— Oh, pitié ! s’écria Cordélia. Pas encore !

Angel haussa les épaules. Que dire ? Le concept avait ses adeptes.

— Désolé...

— Alors, quel est le plan ? Car nous en avons un, pas vrai ? demanda Cordy.

— Essaie de tirer quelque chose de ta voisine, dit le vampire. Ce doit être une recrue récente de la secte de Feutoch. Evite de lui faire peur. C’est notre seule piste. Mais nous n’avons que trois jours, alors ne perd pas trop de temps.

— Seigneur ! Autre chose ? demanda Doyle.

— Quand je le saurai, je vous le dirai.

— Que feras-tu, entre-temps ?

— J’essaierai de trouver le moyen d’éteindre les feux de l’enfer.


CHAPITRE X

 

 

— Salut, Deirdre.

Voir un type accroupi devant sa porte fit sursauter Deirdre Arensen. Involontairement, elle recula d’un pas.

Reprends-toi !

Le type se redressa. Quand elle le reconnut, l’humiliation doucha la colère de Deirdre.

Evidemment... Qui d’autre ?

— Depuis quand nous appelons-nous par nos prénoms ?

L’inspecteur Tucker s’écarta. Deirdre glissa sa clé dans la serrure, sans tourner.

— Que faites-vous là ? Vous vous encanaillez ?

— Si nous nous conduisions en gens civilisés, pour une fois ?

— Ce n’est pas moi qui ai commencé.

— Vous pourriez m’inviter à entrer, suggéra Tucker avec un petit sourire.

— Je parie que ça marche neuf fois sur dix, fit Deirdre. Dommage, je suis la dixième.

— J’ai trouvé ça sur votre paillasson.

Il lui tendit une grande enveloppe. Son nom y était écrit en noir, en lettres capitales. Il n’y avait pas d’expéditeur. Ni de timbre, d’ailleurs.

Deirdre l’ouvrit - une excellente excuse pour empêcher l’inspecteur d’entrer.

A l’intérieur, une simple feuille de papier blanc... On y avait collé, au ruban adhésif, des photos d’articles sur la mort de son père. Dessous, en lettres découpées dans des journaux, un message :

« CESSEZ DE POSER DES QUESTIONS OU VOUS SEREZ LA PROCHAINE. » 

Deirdre retint son souffle. Elle compta jusqu’à dix avant de lever la feuille pour être sûre que sa main ne tremblerait pas quand elle croiserait le regard de Tucker. Elle refusait de lui laisser voir combien ça l’affectait. Seules les photos du cadavre de son père la bouleversaient, pas les menaces.

— Ça dure depuis combien de temps ? demanda l’inspecteur.

— C’est la première lettre de ce genre. Vous l’avez apportée ?

Tucker lui saisit douloureusement les coudes.

— Arrêtez ça ! C’est sérieux, et vous le savez. Deirdre se fit violence pour ne pas baisser les yeux sur les photographies.

— Ça l’était déjà avant, au cas où ça vous aurait échappé !

Il serra plus fort.

— D’accord, je suis désolée ! Lâchez-moi, voulez-vous ?

Au grand étonnement de la jeune femme, il obéit. Elle se tourna vers la porte, fit jouer la clé dans la serrure et entendit un clang satisfaisant quand le pêne se retira.

Elle entra, puis regarda Tucker et lut une question muette dans ses yeux.

— Eh bien, entrez, inspecteur.

— Qu’étiez-vous venu faire ici ? demanda Deirdre quelques instants plus tard.

Elle avait posé l’enveloppe et son contenu à l’envers, sur le bureau de son père, puis ouvert les fenêtres pour laisser entrer la brise de l’océan. Enfin, elle avait pris deux bouteilles d’eau minérale, une pour son invité et l’autre pour elle.

Tucker ne répondit pas tout de suite.

— Il s’est passé quelque chose... Il se pourrait que j’aie besoin de votre aide.

— Et quand serez-vous fixé ?

Elle vit le flic déglutir, ravalant probablement une réplique acerbe.

— J’ai besoin de vous.

— Vous avez un culot monstre, vous savez, inspecteur ?

Il se tourna vers elle avec un grand sourire.

— On m’a souvent dit que c’était une de mes premières qualités.

— Qui ça ? Votre mère ?

Le sourire de Tucker s’effaça.

— C’est bon, vengez-vous ! J’admets l’avoir mérité.

Deirdre se laissa tomber sur son canapé, soudain vidée.

— Je commence à comprendre votre mode de fonctionnement, inspecteur. Si vous ne réussissez pas du premier coup, vous revenez inlassablement à la charge. Je me trompe ?

Tucker vint se percher sur l’accoudoir du canapé.

— Ecoutez, je me suis conduit comme un imbécile. Je le sais et je m’en excuse.

— Bon sang, vous devez être vraiment désespéré...

Il se pencha vers elle, une lueur intense dans le regard.

— Je veux coincer ce type, Deirdre. Et vous pouvez m’aider.

La jeune femme but un peu d’eau minérale. Comment tout cela était-il arrivé ? Elle posa la bouteille à ses pieds.

— Vous n’avez pas toujours été de cet avis.

— Nous avons retrouvé les parents d’Ellen Bradshaw.

Deirdre tressaillit.

— Comment ont-ils pris la nouvelle ?

— Ils étaient anéantis. Mais il y a eu quelque chose de bizarre. Ils étaient sonnés, mais n’avaient guère l’air surpris. On aurait dit qu’ils s’y attendaient.

«Quand le père est sorti quelques instants de la pièce, la mère nous a avoué que leur fille s’était laissé embrigader dans un truc pas très net, qui les avait beaucoup inquiétés. Elle n’a pas prononcé le mot secte...

— Mais c’est ce qu’elle aurait voulu dire ?

— C’est une possibilité, reconnut Tucker. Hélas, dès que son mari est revenu, Mme Bradshaw s’est tue. J’ai cru comprendre que le sujet était tabou pour le père d’Ellen. Nous cherchons un moyen d’interroger cette femme seule. En attendant...

— ... vous vous découvrez un intérêt soudain pour les sectes. Et vous aimeriez jeter un coup d’œil aux notes de mon père.

Tucker s’immobilisa et lui sourit.

— Je n’ai jamais prétendu que vous étiez stupide.

— Non, vous m’avez traitée de cinglée.

— Le passé est le passé, on ne vous l’a jamais dit ?

— Personne qui n’ait encore mon respect le matin venu...

Deirdre se leva et alla se camper devant une fenêtre. Son père avait adoré cet appartement... Martin Arensen était fasciné par la constante mobilité de l’océan. Il se sentait sans doute aussi fluctuant que la mer.

Une caractéristique de l’esprit humain, selon lui.

A présent, pour la jeune femme, à l’image de l’océan se surimposait la danse fatale des flammes...

Ou l’illusion d’optique, loin d’être dans son imagination, était-elle due à la manière dont le soleil se réfléchissait à la surface des vagues et se reflétait sur les vitres ? Elle avait cru voir le feu dans la lumière aveuglante de son pare-brise alors qu’elle revenait de l’agence d’Angel, dans le miroitement de l’air, au- dessus de l’asphalte brûlant...

Partout, elle croyait voir des flammes...

Ce démon existait-il ? En toute franchise, la psychologue ne savait plus que penser. Mais démon ou pas, il y avait un cerveau humain derrière tout ça. Quelqu’un tirait les ficelles.

Qu’est-ce qui était pire ? Un démon ou un humain démoniaque, persuadant ses victimes de l’existence d’une créature imaginaire ? Les poussant à tuer leurs semblables en son nom... ?

— Ecoutez, reprit Tucker, la ramenant au présent, je sais que vous me prenez pour un foutu égoïste, et au fond, peu importe. L’essentiel, c’est que nous voulons la même chose.

— A savoir ?

— Je veux que justice soit rendue aux victimes. A Ellen Bradshaw et à votre père.

« Si vous savez quelque chose, vous devez m’en parler, Deirdre. Haïssez-moi autant qu’il vous plaira, mais je vous en prie... Aidez-moi à coincer ce salaud. Et à mettre un terme à l’hécatombe.

Un dilemme... Elle serait folle de lui faire confiance. La détermination de l’inspecteur Jackson Tucker frisait l’entêtement. Sans parler de son ambition démesurée. 

Mais suis-je moins déterminée que lui ?

N’avait-elle pas juré de tout faire pour traîner devant la justice le meurtrier de son père ?

Elle se dirigea vers le bureau. Ouvrant le tiroir du bas, elle en sortit une pile de dossiers.

Quoi qu’il m ’en coûte...

Deirdre tendit les documents à son invité-surprise.

— Commencez donc par ça, inspecteur Tucker.

 

* * *

 

— Bien, fit Doyle. Que décidons-nous ?

Cordélia et lui allaient chez elle. Le temps leur étant compté, Angel leur avait prêté sa voiture. Ils essayaient de mettre un plan au point pour aborder la fameuse voisine.

— Frappons à sa porte, suggéra Cordy.

C’était un début...

— Et ensuite ?

— Eh bien, vive la spontanéité ! Angel nous recommande toujours d’agir sur le vif, pas vrai ?

— Exact, acquiesça Doyle.

Pour une fois, leur chef aurait sans doute préféré qu’ils aient un plan solide. Angel l’avait reconnu... Il leur confiait une tâche délicate. Comment s’y prendre pour soutirer ses secrets à une étrangère en trois petits jours ?

Le feu passant à l’orange, Cordy accéléra.

— La fin du monde... J’ai encore du mal à l’avaler ! J’avais cru laisser tout ça derrière moi en quittant Sunnydale. Dans certains cas, une fois suffit amplement, non?

— Absolument.

— Mais quelle mouche les pique, tous ces démons, ! à la fin ? cria Cordélia en frappant le volant. Il faut toujours qu’ils nous créent des problèmes. Tu parles d’une bande de... !

— Cordy, coupa Doyle. Le feu est rouge.

— J’ai vu, pas la peine de paniquer.

Elle freina brutalement, faisant crisser les pneus. Doyle sentit sa ceinture de sécurité lui cisailler la poitrine.

— Ça me fiche en rogne ! Ils ne pensent qu’à eux, si tu veux mon avis. Marquer des innocents pour provoquer la fin du monde. C’est d’un égoïsme !

— Eh ! lança Doyle. Feutoch est un cas extrême. Ils ne sont pas tous comme lui.

Il se rengorgea de ne pas avoir trébuché sur le « ils ». Cordélia ignorait qu’il était un demi-démon. Vu son opinion, mieux valait pour Doyle qu’elle n’en sache jamais rien. Il espérait sortir avec elle, un jour.

Le feu passa au vert. Cordy redémarra.

— Nous sommes prêts, non ? Nous allons arriver.

— Oui. Frappons à sa porte et agissons avec spontanéité.

A cet instant, il s’avisa qu’il avait un bon vieux mal de tête pas lié aux visions.

 

* * *

 

— Bonjour, je m’appelle Cordélia. Je suis votre voisine. Lui, c’est Doyle. Pouvons-nous entrer ?

Le demi-démon sentit son mal de tête s’aggraver. L’idée que Cordélia se faisait de la spontanéité n’incluait pas une once de subtilité. Mais il devait admettre que cela avait ses avantages. La jeune femme ne s’était pas contentée de parler : elle avait déjà un pied dans l’appartement.

— Eh bien, je...

Naturellement, la « voisine » hésitait. Doyle ne voyait pas son visage. Comme elle était à contre-jour, il voyait uniquement les contours d’une silhouette.

Eh, une minute...

Malgré sa migraine, une idée le turlupinait.

—  Si vous êtes inquiète au sujet de cette pièce de monnaie, il ne faut pas, continua Cordélia en franchissant le seuil.

« Je ne l’ai plus. J’ai fait tomber mon porte-monnaie et elle a dû rouler. Ça ne vous ennuie pas ? Vous n’aviez pas l’air de vouloir la récupérer...

— Non, en effet.

Doyle crut capter du soulagement chez la femme.

La pousser à se confier sera peut-être moins difficile que prévu...

Elle semblait sincèrement soulagée que Cordélia ne soit plus une cible.

Un peu tard, la « voisine » s’avisa que la question de savoir si elle devait accueillir ses visiteurs ne se posait plus. Cordélia était presque dans la place.

Elle ouvrit sa porte.

— Entrez, je vous en prie.

Cordélia s’exécuta, tel un missile à tête chercheuse, puis regarda Doyle par-dessus son épaule.

Pas mal, hein ?

Doyle suivit le mouvement. A ses yeux, l’appartement ressemblait beaucoup à celui de Cordy. Même si, à l’évidence, il n’avait pas en prime un fantôme nommé Dennis...

— Vos meubles sont très jolis, dit Cordélia.

— Ils ne sont pas à moi, répondit la jeune femme.

Doyle la vit esquisser un geste de détresse, qu’elle réprima aussitôt.

— Je veux dire... je l’ai loué meublé.

Doyle la dévisagea pour la première fois. Des cheveux bruns, un menton et un nez pointus, de grands yeux marron qui, en dépit de ses efforts, trahissaient de l’inquiétude.

On dirait une souris qui tente d’amuser deux chats, pensa-t-il. 

Soudain, son embryon de pensée parvint à maturité.

— Mais, dites-moi... On se connaît ?

— Oh, par pitié, Doyle ! s’écria Cordélia.

Son examen du salon terminé, elle passait à la cuisine.

— Veuillez l’excuser, continua-t-elle derrière la porte. D’habitude, il n’est pas comme ça. Encore que, tout bien considéré...

— C’était avant-hier, dans un supermarché ! dit Doyle. Vous m’avez aidé à me relever, après une de mes... crises.

— Oh, oui...

Voilà qui ne semblait guère la rassurer. Doyle se rappela l’avoir sermonnée...

— Comment allez-vous ? demanda-t-elle.

— Aussi bien que possible.

Allez, idiot. Il faut profiter de l’ouverture!

Soudain, les choses devenaient claires. Les Pouvoirs Qui Sont étaient peut-être lents - et inutilement hermétiques - mais ils n’avaient pas laissé tomber l’équipe ; d’Angel. Il savait maintenant à quoi s’en tenir. L’« image finale » faisait partie de sa vision et du monde réel.

Ils avaient un lien avec la secte de Feutoch : une innocente qu’ils avaient mission de protéger...

— Vous êtes la nouvelle voisine de Cordy. Le monde est petit.

— Doyle ! ronchonna Cordélia, qui revenait de la cuisine.

Que de désapprobation dans deux petites syllabes !

— J’ai besoin de me rafraîchir un peu, ajouta Cordy. Ça ne vous ennuie pas que j’utilise votre salle de bains ?

— Non, bien sûr.

— Désolé de m’être montré si maladroit. Je suppose que je suis plus doué pour les sermons.

La « voisine » se tourna vers lui avec une ébauche de sourire. Apparemment, elle trouvait amusant de voir quelqu’un se ridiculiser.

— Je m’appelle Terri... Terri Miller.

Elle lui tendit la main et Doyle la serra.

La poignée de main de Terri était ferme, mais elle avait les doigts glacés.

— Content de faire votre connaissance... officiellement. Je m’appelle Doyle. Elle, c’est Cordélia Chase. Mais ça me revient, elle avait déjà fait les présentations...

Terri sourit de nouveau.

Sourire lui va bien, pensa le demi-démon. Ça adoucit ses traits. 

— Désolée. Je suis une piètre hôtesse. Voulez-vous vous asseoir ?

Terri désigna le canapé. Il prit place et elle choisit un fauteuil, en face de lui.

Elle paraît... gentille, pensa Doyle. Beaucoup trop pour être mêlée à une affaire aussi horrible. 

— Peut-être pourrions-nous sortir ensemble pour fêter votre emménagement ? proposa-t-il.

— Pourquoi pas ? Habitez-vous ici ?

— Oh, non ! L’immeuble est au-dessus de mes moyens. Cordy et moi travaillons ensemble. Je la raccompagnais simplement chez elle.

— C’est gentil de votre part.

— J’ai la mentalité d’un chevalier en armure.

— Pourquoi pas ce soir ? demanda Cordélia, qui revenait de la salle de bains.

Elle s’assit près de leur hôtesse.

— Pardon ? fit Terri.

— La petite fête en ville... Rien ne vaut l’instant présent, vous savez.

Elle eut un regard appuyé pour Doyle.

— La vie est courte, renchérit-il.

Cordy hocha la tête.

— Bien trop courte.

Le regard de Terri passait de l’un à l’autre, comme si elle assistait à un match de tennis.

— Mais... nous ne voudrions surtout pas vous mettre la pression, ajouta Cordélia.

— Bien, dit Terri.

— Bien, nous y allons trop fort... ou bien, vous êtes partante ? demanda Doyle.

Sa question lui valut enfin un sourire spontané.

— Partante ! M’accorderez-vous quelques minutes pour me préparer ?

— Naturellement, répondit Cordy en se levant. Nous serons à côté... Inutile de nous raccompagner.

Elle prit Doyle par un bras et le tira vers l’entrée.

— A tout de suite !

Doyle referma la porte. En silence, ils parcoururent la courte distance qui les séparait de l’appartement de Cordélia.

— Je crois qu’elle t’aime bien, dit Cordy en déverrouillant sa porte.

— Ta surprise me chagrine...

Elle entra et jeta son sac sur un guéridon.

— Il nous reste à trouver la réponse à une question...

— Laquelle ?

— T’apprécie-t-elle suffisamment ?

 

* * *

 

Je l’ai fait, pensa Terri Miller. 

Elle avait eu une conversation normale avec deux de ses semblables. Et ils lui avaient proposé une sortie. Elle avait accepté, puisqu’elle n’avait plus à se sentir coupable. La fille d’à côté, Cordélia, ne mourrait pas. Elle ne paierait pas de son sang la nouvelle vie de Terri. Un autre serait sacrifié, mais elle ne saurait jamais qui. Aucun visage ne viendrait hanter ses nuits.

Terri était soulagée au point d’en avoir le vertige. Pourquoi avait-elle été si bouleversée ? N’avait-elle pas tout ce dont elle avait rêvé ?

Elle devait vivre.

Dès maintenant !

Déterminée, elle gagna sa chambre et ouvrit son placard. La veille, elle y avait découvert sa nouvelle garde-robe. Parfaite: simple, raffinée... Et d’excellente facture.

Elle savait déjà quelle robe elle porterait : la bleue, en soie, d’un ton plus clair que les yeux de Doyle. Terri l’étala sur le lit, puis alla dans la salle de bains.

Comme toutes les autres pièces, celle-ci aussi recélait son lot de surprises. Des cosmétiques de la marque préférée de Terri - même si elle n’avait jamais pu s’en offrir jusque-là - s’alignaient sur l’étagère...

Si maman me voyait !

Elle fit couler de l’eau tiède et s'aspergea. Les yeux fermés, elle chercha une serviette. Ses doigts frôlèrent une bouteille qui tomba et se brisa.

Terri rouvrit de grands yeux.

Oh, non !

Elle se baissa pour éponger avec des mouchoirs en papier.

Aïe !

Elle se releva vivement, un éclat de verre dans le pouce. Elle le retira ; une goutte de sang vermeil perla, heurtant le lavabo. Sa couleur jurait avec l’émail immaculé. Terri se rinça la main et appuya sur les lèvres de la coupure.

Qu’arrive-t-il au sang contenu dans un corps humain quand celui-ci est brûlé vif ?

Gémissant, elle se mordit le pouce. Ce genre de pensée appartenait à l’ancienne Terri.

Elle examina l’armoire à pharmacie, y trouva des pansements et en choisit un.

Quand elle referma la pharmacie, elle croisa son reflet dans le miroir. Elle était si pâle... Les larmes lui montèrent aux yeux.

— Oh, mon Dieu...

Terri se sentit soudain très lasse. Son exaltation avait disparu. Une question la tourmentait...

Si elle avait acheté sa nouvelle vie aux dépens d’un autre être humain, cela faisait-il d’elle un monstre ?

Qu’était-elle devenue ?

 

* * *

 

Une bonne question, pensa Doyle en patientant au salon pendant que Cordélia se changeait.

Terri Miller l’appréciait-elle suffisamment... pour renoncer à sa vie de rêve et contribuer à sauver le monde ?

Il l’espérait sincèrement.

Il frissonna. Une vie de rêve... Si on la lui offrait, la refuserait-il ? Jusqu’où irait-il pour obtenir ce qu’il désirait ?

Il n’était pas si différent de Terri Miller... Dès leur première rencontre, il l’avait deviné. Il pouvait prétendre que ses désirs se limitaient à une belle voiture et à l’effacement définitif de ses dettes de jeu... Son cœur mi-humain, mi-démoniaque savait à quoi s’en tenir.

Il aspirait à ne plus être différent.

Pas étonnant qu’il ait voulu la protéger... Comme lui, elle n’était à sa place nulle part. Quand on lui avait offert la vie de ses rêves, elle n’avait pas, tel Icare, visé trop haut au risque de se brûler les ailes.

Elle avait simplement demandé à participer à ce qu’elle avait toujours observé autour d’elle.

Une vie normale.

Je te comprends, Terri Miller.

Il comprenait aussi le pouvoir de séduction de la secte de Feutoch. Il ne promettait pas la gloire - bien que les adeptes puissent y accéder. Il exauçait les désirs enfouis dans le cœur des hommes.

Trois jours...

Il n’aurait pas plus pour convaincre Terri Miller que son rêve de toujours ne valait pas le coup. Et qu’elle devait lui faire confiance - quitte à se trahir elle-même.

Doyle sursauta quand on frappa. Cordélia sortit de sa chambre.

— Prêt?

Doyle se leva.

— Plus que jamais. Allons-y !


CHAPITRE XI

 

 

Angel roulait. Sa radio spéciale était réglée sur la fréquence de la police, volume à peine audible. Il conduisait depuis des heures.

Il aurait pu écouter la radio chez lui, mais il détestait attendre sans bouger. Il n’avait jamais été doué pour ça, même quand il avait le temps.

Le vampire aurait dû être plus optimiste. Leurs chances d’arrêter Feutoch avant qu’il ne transforme le monde en boule de feu géante étaient bonnes. Quand Cordy lui avait ramené sa voiture, plus tôt dans la soirée, elle lui avait dit que Doyle était avec sa voisine. Voyant que Doyle et Terri se plaisaient, elle les avait laissés en tête-à-tête.

Doyle avait reconnu Terri comme l’innocente à sauver de sa vision. Les Pouvoirs Qui Sont ne les avaient pas abandonnés, ils s’étaient simplement montrés plus obscurs que d’habitude.

Mais cette information n’avait pas aidé Angel à se sentir mieux. Au contraire, son anxiété avait monté d’un cran. Pour le moment, la balle était dans le camp de Doyle. Le vampire n’y pouvait rien... Et la situation lui déplaisait.

Il tourna à une intersection, sans prêter attention où il allait.

Il avait fait des recherches de son côté. Pour commencer, il avait visité quelques bouges où se réunissaient les démons, histoire d’en apprendre davantage sur Feutoch. Mais si un des affreux qu’il avait interrogés savait quelque chose, il s’était bien gardé de le lui dire...

Quoi d’étonnant ?

Beaucoup de démons n’apprécieraient pas leurs nouvelles conditions de vie sous le règne de Feutoch, mais ils seraient tous de son côté. Son avènement impliquait la fin de la suprématie de l’humanité...

Angel freina brutalement pour ne pas griller le feu. Surpris, il constata qu’il était à l’endroit où avait eu lieu le dernier meurtre. Il se dirigea vers la scène du crime, se gara le long du trottoir et laissa le moteur tourner.

Le ruban jaune et noir de la police avait été enlevé et la boîte aux lettres remplacée. Comme le réverbère - qui éclairait le trottoir dévasté.

Comment s’appelait cette femme ? Ah, oui, Ellen Bradshaw...

De quoi avait-elle rêvé ? Qu’avait-elle souhaité qui valût la vie d’un de ses semblables ? Plus important : qu’est-ce qui avait poussé Ellen Bradshaw à changer d’avis, concernant les Illuminati ?

Angel descendit de voiture et se dirigea vers la zone brûlée. Il y avait toujours des victimes. Il y en aurait toujours. Certaines étaient innocentes. D’autres non. Mais quelque chose, dans cette secte vouée à un démon du feu, le mettait dans une colère noire : que des victimes doivent en condamner d’autres l’indignait...

Si les membres d’une secte ne se considéraient pas comme des victimes, ça n’impliquait pas qu’ils n’en étaient pas. Pauvres dupes. Pauvres pions. Il n’y avait pas de plus vieille arnaque au monde... Promettre à ses proies de réaliser tous leurs rêves !

Voir ses rêves devenir réalité... pensa Angel. 

Voilà ce qui le mettait si mal à l’aise. Il préférait ne pas y penser. Du tout.

Il savait avec exactitude ce qu’il souhaiterait si les Illuminati lui proposaient un marché. Et il mesurait à quel point il lui serait facile de succomber.

La frontière entre le bien et le mal était... ténue.

Angélus avait commis sa part de monstruosités... Mais à l’époque, il n’était pas responsable de ses actes comme il le serait aujourd’hui s’il perpétrait de nouveaux crimes. Car Angélus n’avait pas de conscience. Et s’il connaissait la différence entre le bien et le mal, il s’en fichait.

Comment aurait-il pu s’en soucier? Il n’avait pas d’âme !

Depuis qu’il était devenu un vampire, Angel ne s’était jamais senti aussi humain qu’en cet instant.

Il comprenait. Il savait par expérience quel mal causaient des désirs inassouvis.

L’inaccessible. Pourtant presque à portée de la main...

Ce qu’on désirait de tout son être sans espoir...

Et parce qu’il connaissait ce tourment, il comprenait la véritable nature de ce conflit.

Affronter Feutoch était une chose. Mais il devait lutter en même temps contre la nature humaine.

Tout commençait quand un homme invoquait le démon. Puis d’autres marquaient leurs semblables, appelant la mort sur eux.

Ceux-là étaient aussi coupables que le démon. Un démon particulièrement malin...

Ses adeptes n’avaient pas à regarder leurs victimes en face, voyant l’étincelle de vie s’éteindre dans leurs yeux aussi facilement que la flamme d’une bougie. A l’instant crucial, le démon apparaissait et tuait à leur place. Ainsi, avec chaque exécution par le feu, il confortait l’illusion que tout cela n’était pas grave... Il pouvait réaliser les rêves des membres de la secte sans qu’ils aient rien à consentir en échange.

Mais parfois, l’un d’eux découvrait la vérité.

Ellen Bradshaw... Un cas presque unique. Très peu de victimes de Feutoch appartenaient à sa secte.

En tout cas, chaque immolation le rapprochait du but.

Sans ses complices humains, le démon n’était qu’une pathétique bouffée d’air chaud... Il ne pouvait même pas adopter une forme substantielle. Mais grâce à ses fidèles, il deviendrait invincible.

Pas si j’ai mon mot à dire ! pensa Angel en retournant à sa voiture. 

Il s’éloigna de l’endroit où était morte Ellen Bradshaw.

 

* * *

 

C’était trop long.

Il arpentait l’appartement, incapable de rester en place. Son impuissance à accélérer les choses lui était insupportable. La méthode traditionnelle demandait trop de temps. Or, il voulait que le nouvel ordre soit établi dès maintenant.

Il désirait voir naître le monde qu’on lui avait promis, éclairé par les feux de l’enfer.

Il ouvrit le réfrigérateur et en sortit une bière. Il la décapsula, puis la posa. Il n’avait pas soif. Agir, voilà ce qu’il voulait. Certaines contrariétés le rendaient furieux.

Il but quand même une gorgée, savourant la sensation de brûlure au fond de sa gorge.

Il recrutait de nouveaux adeptes, augmentant du même coup le nombre de victimes livrées au démon. Feutoch n’aurait rien été sans lui. Alors, il méritait un peu de reconnaissance et de respect.

Pourquoi pas sous la forme d’une promotion? Il adorerait devenir la main droite du démon. Avec l’avènement de la nouvelle ère, il récolterait beaucoup de bénéfices. Mais était-il la main droite de Feutoch? Non, bien sûr.

C’était l’Invocateur.

Il but une autre gorgée de bière en gagnant le salon où il recommença à faire les cent pas.

Quelle formidable escroquerie ! En existait-il de pire ? L’Invocateur avait pour seule mission d’appeler le démon. Le reste du temps, il profitait paisiblement des plaisirs de la vie.

L’Invocateur n’avait pas à juger si de parfaits inconnus feraient de bons convertis. Lui, oui... En tout cas, il pouvait s’enorgueillir d’avoir commis peu d’erreurs. Qu’il avait réparées avec une belle efficacité - Ellen Bradshaw et Joy Clement, par exemple.

En résumé, il faisait tout le boulot et l’Invocateur récoltait tous les honneurs. Comment changer ça ? A qui aurait-il pu se plaindre ?

Il ignorait l’identité de l’Invocateur.

Evidemment, c’était la règle.

Au fond, il ne l’acceptait pas.

Son ignorance le rongeait comme un cancer. L’identité de l’Invocateur était secrète car le bougre avait très peur de se voir arracher son trophée à la dernière minute !

Il posa la bouteille à moitié vide sur la table basse et étudia les options qui se présentaient à lui. Deux seulement. Il pouvait prendre son mal en patience. Ou changer de perspective, donc de scénario.

Quel était le but ? Feutoch voulait des vies. Les lui offrir était son rôle. Dans ce cas, pourquoi ne pas accélérer les choses? Faire son travail à sa manière. Le démon n’y verrait sans doute aucune objection. Chaque nouveau sacrifice le rapprochait de son objectif. Le seul susceptible de protester, ce serait l’Invocateur, qui ne contrôlerait plus rien.

Il enfila sa veste en souriant. Si ses actes obligeaient l’Invocateur à sortir de son anonymat, tant mieux. Il deviendrait une cible à abattre. S’il pouvait aider Feutoch à atteindre son objectif et à se débarrasser de son principal rival, il ferait d’une pierre deux coups.

Jouant avec son trousseau de clés, il sortit en sifflotant Light My Fire. 

 

* * *

 

— Eh, mec, tu veux monter ?

Tête basse, Septime continua de marcher. Mieux valait faire la sourde oreille. Le sans-abri vivait dans la rue depuis longtemps. Le harcèlement, il connaissait... Parfois, il avait l’impression d’avoir essuyé des coups et des quolibets toute son existence. Septime Stephens, la cible de prédilection de tous les tordus de la Terre. Pourquoi ? En raison de sa lenteur.

— Allez, mon gars, ne joue pas les sourds ! Nous t’aiderons à dénicher ce que tu cherches.

Malgré lui, Septime s’arrêta. Comment ce type avait-il deviné... ? Soupçonneux, il lorgna la voiture : coûteuse et belle.

Une étrangère...

Dans l’habitacle, il vit trois hommes, deux à l’avant, un à l’arrière. Celui qui occupait la place du mort avait baissé la vitre et sorti la tête.

— Je cherche... Terri, balbutia Septime. Savez-vous où elle est ?

— Ouah ! Il a paumé sa pépée ! ricana le type assis à l’arrière.

— La ferme, Sam, dit le premier, sans se retourner.

Il fit un sourire engageant à Septime, le genre qui gagne aussitôt la sympathie et la confiance d’un sans- abri.

— Terri... Je crois que je la connais. Pourquoi ne viens-tu pas ? Ensemble, nous la retrouverons.

Septime hésita. Il n’était pas censé monter en voiture avec des étrangers. Il le savait. Son père le lui avait enfoncé dans le crâne... Mais la tentation était grande.

Glissant une main dans la poche de son manteau, le sans-abri effleura l’enveloppe... qu’il s’était promis de sortir uniquement pour la montrer à Terri. Une sorte de test de volonté... Songeant à la lueur qui s’allumerait dans son regard quand elle verrait les timbres avec les animaux, il se décida.

— D’accord, dit-il.

 

* * *

 

— Bonsoir, George.

— Bonsoir, monsieur, répondit le gardien du parking, décidant instantanément de bien traiter l’homme qui se tenait devant lui.

Il a le « look », décida George. 

Blond, le visage anguleux, très mince, l’air dangereux. Le genre de type à emballer toutes les femmes, à Hollywood. Evidemment, la Corvette noire dont il venait de descendre ne gâtait rien. Conduire ce petit bijou jusqu’à sa place de parking serait un plaisir. Peut- être même emprunterait-il l’itinéraire touristique...

— Prenez-en soin, George, dit l’homme en lui jetant ses clés. Je vous la confie. De plus...

Il baissa la voix, comme pour faire une confidence.

— J’aurais besoin de vos services.

— J’en serais honoré, monsieur, répondit George.

— J’ai l’impression que le volant tire un peu à droite dans les virages. Prenez votre temps pour la garer et donnez-moi votre avis. Vous conduisez beaucoup de voitures. Je m’en remets à votre jugement.

— Bien, monsieur !

C’était son jour de chance. Si ce type allongeait des pourboires dignes de son look, George ajouterait une somme rondelette à son «fonds pour l’achat d’une voiture ».

— Génial. Je vous reverrai après dîner. Au fait, que me conseillez-vous ?

— Je serais bien en peine de vous répondre. Cet établissement est au-dessus de mes moyens.

 

* * *

 

Allez, mon gars ! s’encouragea Doyle. 

Terri Miller buvait son zinfandel blanc à petites gorgées. Si Feutoch ne la tuait pas, ses goûts en matière de boisson le feraient. Les siens n’ayant rien d’hollywoodiens, il était mal placé pour en juger. Amateur de Guinness chambrée, ce soir, il avait dû se rabattre sur la production d’une microbrasserie de l’Oregon.

— Dommage que Cordélia ait dû partir, fit Terri.

Doyle tressaillit. Cordy s’était éclipsée pour lui permettre de jouer de son charme. Il l’aurait parié. Hélas, ça ne marchait pas. Avec Terri, il faisait du surplace.

Allez ! Tu n’as pas l’éternité devant toi...

— Oui, dommage...

Cordélia avait prétendu devoir retourner au bureau.

— Nous avons parfois des horaires bizarres.

Terri but une gorgée, les yeux rivés sur la table.

— Quel genre de travail faites-vous ?

— Oh, rien d’extraordinaire. Nous combattons les pouvoirs obscurs pour rendre le monde plus sûr.

Les articulations de la main de Terri blanchirent. Du liquide rosé s’échappa de son verre.

— Eh, du calme ! fit Doyle.

Il se maudit. Angel savait peut-être comment demander à une fille de l’aider à sauver le monde... Pas lui.

— C’est plutôt ennuyeux. En général, nous faisons des recherches.

— Oh, vous plaisantiez...

— J’ai l’air d’un superhéros ?

— Vous ne devriez pas vous déprécier ! lança Terri avec une véhémence qui la surprit elle-même. Vous avez des qualités. Il vous suffit de les apprécier. Les autres seront forcés de vous imiter.

— Euh, merci...

Terri baissa les yeux.

— Dire que je déteste les sermons... Pardonnez-moi.

— Je l’avais mérité, non ?

Terri releva la tête. Doyle vit l’ombre d’un sourire flotter sur ses lèvres.

— On est quitte ?

Le sourire s’épanouit.

— Entendu, répondit-elle. Je ne vous conseillerai pas sur la manière de donner des rendez-vous si vous vous abstenez de m’interdire d’accepter les bonbons que m’offriront des étrangers.

— Je n’ai jamais parlé de bonbons ! Mais si vous voulez tout savoir, à ce sujet, je recommande les trucs chers. N’importe qui peut acheter un paquet de M&M’s...

Terri éclata de rire. Doyle sentit sa confiance renaître en même temps que ses tripes se nouaient... Cette fille gentille et pas le moins du monde prétentieuse était si avide d’attention qu’elle arrivait à le trouver drôle.

Et que faisait-il ? Il lui tendait un piège.

Non, c’était plus compliqué... Il voulait sauver le monde. La femme assise en face de lui était son seul lien avec la Grande Menace... Mais en anéantissant le fléau, il risquait de piétiner la confiance que Terri Miller commençait à lui accorder. Et qui comptait désormais à ses yeux...

Contente-toi de faire ton boulot.

— D’où venez-vous ? demanda-t-il entre deux gorgées de bière. Vous n’êtes pas d’ici, n’est-ce pas ?

— C’est si évident ?

— Non !

— Eh bien, vous n’êtes pas du coin, c’est sûr.

— Ça, non ! Je viens de West Covina. Je le jure devant Dieu !

Terri rit de nouveau.

— Je suis du Kansas, avoua-t-elle en levant les yeux au ciel.

— Vous n’êtes pas...

— Vous voulez un autre verre ? demanda la serveuse.

— Oui, répondit Doyle. Pourquoi pas ?

Plus ils bavarderaient, plus il aurait de chances d’arriver à ses fins.

— La même chose ?

Doyle acquiesça; la serveuse griffonna sur son carnet et s’éloigna.

— Où en étions-nous ? demanda le demi-démon.

— Nous parlions de ce qui nous a amenés à L.A., répondit Terri, avant de vider son verre de vin. Comme je vous ai sermonné, à vous l’honneur.

Elle est moins sur la défensive...

Doyle pouvait évoquer le bon vieux temps, puis aborder le présent et son lot de difficultés. S’il s’y prenait bien...

— Il n’y a pas grand-chose à dire... J’en avais assez de vivoter dans une petite ville où tout le monde croyait me connaître par cœur. A mon avis, ceux qui prétendent regretter leur bled ont grandi dans une métropole.

Terri acquiesça.

— Dans une petite ville, tout le monde vous observe en permanence. Alors, je me suis dit que dans une grande cité comme L.A...

Sa voix mourut.

Doyle inspira profondément.

Enfin...

Une ouverture... Restait à s’y engouffrer.

— Et ça a marché, pour vous ? Je sais par expérience que s’installer quelque part n’est pas facile. Surtout pour se faire des amis...

— Oh, de ce côté, ça va. Au début, c’était un peu dur, mais maintenant... Déménager m’a été bénéfique.

Ou il était rouillé, ou elle sous-entendait qu’elle l’aimait bien.

— Ravi pour vous...

— Une bière, un zin blanc, annonça la serveuse.

Pendant qu’elle posait leurs boissons et enlevait les verres vides, Doyle s’aperçut qu’il mourait de faim. La chasse aux informations lui faisait toujours cet effet.

— Pourrions-nous voir le menu? J’ai un petit creux... Pas vous ?

Terri rougit.

— Vous n’avez pas... à m’inviter à dîner...

Doyle eut un sourire penaud.

— Ne me cassez pas la baraque, d’accord ? J’essaie de me montrer spontané et charmant.

Exaspérée, la serveuse s’éclaircit la gorge.

Terri releva le menton.

— Entendu.

Excellent, pensa Doyle. 

Mais quand il eut le menu en main, il se promit de faire une note de frais à Angel.

 

* * *

 

Il entra dans le restaurant, tous les sens en alerte. Du coin de l’œil, il vit le maître d’hôtel approcher. Au même instant, il entendit le rugissement du moteur de la Corvette, suivi par un crissement de pneus. Il avait toujours su que George ne résisterait pas à la tentation. Il avait compté là-dessus.

Il fit quelques pas vers le bureau où se tenait le maître d’hôtel, s’arrêta, sortit son bipeur de la poche intérieure de sa veste, vérifia le numéro qui s’affichait, puis le rangea.

— Navré, je ne vais pas pouvoir rester.

Il rebroussa chemin.

— Monsieur ! lança le maître d’hôtel dans son dos. Si vous désirez que je prévienne...

Il poussa la porte et la laissa claquer derrière lui. Les mains dans les poches, il descendit la rue, plutôt content.

Il prendrait son temps pour choisir. Cette nuit, il marquerait trois personnes seulement. Il allait... s’échauffer. Après tout, les victimes potentielles ne manquaient pas.

Celles de cette nuit auraient très peu de temps devant elles... Il y veillerait.


CHAPITRE XII

 

 

— Non ! cria Septime. Ça n’est pas la bonne route ! Demi-tour !

Ils roulaient depuis des heures, lui semblait-il, mais depuis qu’ils avaient quitté l’autoroute, son angoisse augmentait. Il était certain qu’on l’emmenait loin de Terri.

— Faisons demi-tour ! insista-t-il. Je connais Terri. Elle ne serait pas partie si loin.

— Fais-nous confiance, Septime, répondit Doug, le type assis près du conducteur. Toutes les nanas du monde rêvent d’aller où nous allons.

La voiture s’engageait dans un quartier huppé plein de restaurants à la mode et de belles vitrines. Terri ne viendrait jamais dans un endroit pareil.

— Laissez-moi descendre !

Doug haussa les épaules.

— A ta guise, mon pote.

Le conducteur se rangea sur le côté, devant une boutique de luxe. Tout était fermé, mais de nombreux badauds s’égaillèrent comme une volée de moineaux quand Septime descendit de voiture.

— J’espère que tu retrouveras ta petite amie, dit Doug avant de claquer la portière. Et je vous souhaite une vie heureuse. (Il éclata de rire.) Mais si j’étais toi, je ne compterais pas trop là-dessus !

Le véhicule démarra dans un crissement de pneus.

Tout va bien, pensa Septime. 

D allait tout arranger. D’abord, il devait quitter ces rues trop propres où il n’avait rien à faire.

Tête basse pour ne plus voir les gens s’écarter sur son passage, Septime repartit où il venait.

 

* * *

 

— C’est tout ? grogna Angel.

Après son dîner avec Terri, Doyle l’avait contacté sur son portable. Ils s’étaient donné rendez-vous à l’agence pour un débriefing. Pendant le trajet, le demi-démon avait tenté de se convaincre qu’il n’avait pas entièrement perdu sa soirée.

Mais il ne pouvait se débarrasser du sentiment - non... une impression bizarre qui le prenait aux tripes - qu’Angel, s’il avait dîné avec Terri Miller, lui aurait soutiré des informations capitales. Doyle avait établi de bons rapports avec la jeune femme. En soi, ça n’était pas si mal... Mais pas assez.

Terri avait décliné son invitation pour le lendemain soir, affirmant avoir un rendez-vous qu’elle ne pourrait pas remettre. Doyle avait sa petite idée sur la question, mais il n’avait pas pu l’exposer à Angel. S’exprimer quand on se faisait rembarrer par son patron n’était pas si évident.

— Tu me présentes une facture pour des boissons et un dîner, et tout ce que tu as obtenu, c’est un... refus ? Que se passe-t-il ? Tu as perdu la main ?

— Eh ! grogna Doyle, assis sur le sofa.

Il n’avait pas envie d’entendre le vampire lui lancer à la tête les reproches qu’il se faisait lui-même.

— Je n’ai jamais prétendu être Casanova ! Et qui nous disait de ne rien bousculer ?

— Dans une certaine mesure... Nous n’avons que trois jours, Doyle !

— Je sais ! Je sais compter depuis belle lurette, figure-toi !

Angel tournait en rond comme un lion en cage. Le demi-démon s’étonnait qu’il n’ait pas encore creusé de sillons dans le sol.

— Peut-être s’est-elle servie d’un truc de fille...

— Ça n’est pas son genre, répondit Doyle en secouant la tête. Elle est plutôt... gentille.

Angel s’arrêta et se tourna vers lui.

— Gentille..., répéta-t-il, sceptique. (Il avait du mal à le croire.) Cette adepte de Feutoch a marqué Cordélia !

— Je sais. Je ne prétends pas qu’elle soit innocente. Mais...

— ... tu l’aimes bien.

Et alors, Buffy a bien réussi à t’aimer, non ?

— Oui, et après ?

— Tu peux t’être trompé sur le motif de son refus. Difficile de rester objectif quand on apprécie quelqu’un...

Jugeant que la coupe était pleine, Doyle bondit sur ses pieds.

— Je me tire !

— Ne le prends pas mal ! Je voulais juste...

— ... Prouver que tu me considères comme un parfait crétin !

Doyle se campa devant le vampire.

— Tu m’estimes incapable de contrôler la situation, pas vrai ? Je laisserais mes considérations personnelles entrer en conflit avec notre mission, c’est ça ? Eh bien, va au diable !

— J’en reviens..., souffla Angel.

Doyle prit sa veste.

— A demain soir.

— Pourquoi pas avant ?

— Terri a refusé mon invitation parce qu’elle a un rendez-vous qu’elle ne peut pas manquer. Parions que ça n’est pas chez les Weight Watchers !

— Pourquoi ne l’as-tu pas dit plus tôt ?

— Tu ne m’en as pas laissé l’occasion. Tu étais trop occupé à me signifier quel nul j’étais !

— Doyle...

Le demi-démon s’immobilisa. Sans se retourner.

— Quoi ?

— A quelle heure, ce rendez-vous ?

— Dix-neuf heures. J’ignore où. Je serai devant chez elle deux plombes plus tôt, et je la filerai.

— Bonne idée.

— Merci pour le compliment.

Il allait sortir quand des voix sortirent des haut-parleurs de la radio.

 

* * *

 

George avait décidé de s’octroyer un extra.

D’habitude, il ne sortait jamais pendant la semaine.

Ce soir-là, il avait toutes les raisons de faire la fête. Le type à la Corvette noire lui avait filé cent dollars, plus une pièce étrange. Il se fichait de la monnaie, mais le billet... S’il en dépensait une partie, il lui en resterait toujours assez pour son « fonds d’achat pour une voiture ».

Il se contenta de vider un verre dans un bar huppé. Le barman le regarda d’un mauvais œil... jusqu’à ce qu’il pose le billet sur le comptoir.

Il finissait sa troisième bière quand il s’avisa qu’il était presque minuit. Sa mère devait se tordre les mains d’inquiétude...

Le trottoir parut tanguer sous ses pas pendant qu’il se dirigeait vers sa voiture. Il atteignit le parking avant qu’il ne ferme. Une chance.

George s’installa au volant de sa vieille Chevrolet et démarra. Un peu de musique l’aiderait à rester éveillé. Alors qu’il se redressait, il capta un étrange miroitement, à la place du passager. Il tourna la tête.

— Que... ?

Sa question se termina sur un hurlement. Il lâcha le volant, perdant le contrôle de son véhicule...

Comment ouvrir une portière quand ses doigts en flammes se recroquevillaient ?

 

* * *

 

Fatigué et affamé, Septime marchait toujours. Au moins, les rues étaient désertes, maintenant. Et plus sombres. Il se sentait mieux. L’obscurité cachait bien des misères...

A une intersection, il hésitait sur la direction à prendre quand une voiture sortit d’un parking ; une vieille Chevrolet, bien connue dans son quartier.

C’est peut-être un signe...

Il l’observa. Si elle allait dans la direction qu’il voulait prendre, il la suivrait.

Quand la voiture tourna, son espoir renaquit. Il ne s’était pas trompé. Il s’en sortirait.

Mais sous ses yeux horrifiés, des flammes envahirent l’habitacle... Un instant, il crut distinguer deux amants enlacés...

Pétrifié, Septime sentit une pellicule de sueur froide couvrir son corps. Son père lui avait expliqué la signification du feu.

La damnation éternelle. L’Enfer.

Voilà ce qui arrivait quand on agissait mal.

Sans un regard en arrière, Septime prit ses jambes à son cou.

Il crut entendre des sirènes hurler dans la nuit... et s’aperçut que c’étaient ses propres cris.

 

* * *

 

Pendant que Doyle vérifiait que la porte était fermée, Angel s’intéressa à ce que crachotait la radio.

Plusieurs unités de police, de pompiers et de secours étaient appelées à Beverly Hills.

— Regarde l’heure, dit Doyle.

Angel tourna les yeux.

00:01.

Feutoch avait fait une nouvelle victime.


CHAPITRE XIII

 

 

Kate Lockley avait connu des jours meilleurs.

Elle avait passé la nuit dans une voiture de police banalisée. Un correspondant anonyme avait donné l’adresse d’un chef du trafic de cocaïne et de crack que le service rêvait d’épingler depuis des lustres. D’après lui, il suffirait de « se pointer » pour procéder à son arrestation.

Kate et son équipier s’étaient « pointés »... et le type n’avait jamais montré le bout de son nez. Ou il avait été prévenu, ou il n’habitait pas là. Quoi qu’il en soit, Lockley devrait faire un rapport en triple exemplaire avant de rentrer chez elle prendre une douche et dormir.

Tu t’es portée volontaire, ma vieille...

Son équipier aurait tout juste le temps de passer à la maison voir ses gosses avant qu’ils ne partent pour l’école.

Elle poussa la porte du commissariat, salua au passage l’agent affecté à l’accueil et se dirigea vers la cafetière. Elle était pleine. Le breuvage ne devrait pas trop sentir le carton bouilli.

Elle se servait une tasse quand elle vit arriver Tucker.

Ça va décidément de mal en pis...

Sa seule consolation ? Voir le Péquenaud plus mal en point qu’elle... Kate savait ce qui s’était passé la veille. Y avait-il encore un flic à L.A. qui l’ignorait ?

Décidant que la solidarité entre collègues passait avant ses griefs personnels, elle lança :

— Café?

Tucker s’arrêta, sourcils froncés.

— Pourquoi ? Vous y avez versé du poison ?

— Vous croyez que c’est nécessaire ?

A son immense surprise, il sourit.

Tucker la rejoignit près de la cafetière et s’appuya contre le mur - sans doute pour ne pas tomber.

— Un point pour vous, Lockley... Mais si vous dites à quiconque que je vous ai donné raison - même pour des broutilles pareilles -, je nierai tout en bloc.

— Qui imaginerait que nous ayons pu trouver un terrain d’entente ? Hein ?

Elle lui servit une tasse.

— Sucre, lait ?

Tucker leva un sourcil.

— Vous vous sentez bien ?

Kate reposa la cafetière, réprimant un accès de colère. Elle ne l’appréciait pas, mais il lui faisait pitié : elle n’aurait pas voulu être à sa place. Le métier de flic n’était déjà pas marrant tous les jours... Enquêter sur une affaire de meurtre qui se présentait mal, c’était pire...

Tucker devait avoir le maire, le conseil et tous les élus de la ville sur le dos. Sans parler de la population de Los Angeles... Elle ne l’aurait pas souhaité à son pire ennemi. Et ça lui compliquait la tâche.

— Je pète la forme ! Et vous ?

— Disons que ça va, dit Tucker en acceptant la tasse de café. Maintenant qu’il règne entre nous un certain climat de confiance, nous voilà partis pour nous entendre... Je pourrais vous inviter.

— Allez-y doucement.

— Aïe ! Mon ego vient de se crasher...

Kate but une petite gorgée de café chaud.

— Bizarre, j’aurais cru que ça ferait plus de vacarme...

Tucker se versa du lait, remua, goûta et en ajouta encore.

— Alors, Lockley ? Quel vilain vent vous amène de si bon matin ?

— J’ai passé la nuit en surveillance.

— J’espère que vous avez coincé le méchant.

— Suis-je tout sourires ?

— Pas vraiment.

— Alors...

— Dommage.

— Nous avons entendu ce qui s’est passé...

Tucker renifla de dédain.

— J’imagine que le pays entier est au courant.

Il posa le pot de lait à côté de la cafetière.

— Bon sang ! Deux mois... Deux mois ! Et nous n’avons toujours rien. Pas le plus petit indice, pas la moindre piste ! Surtout, ne me servez pas une platitude du genre : « Une enquête comme celle-là prend du temps », Lockley, ou je vous enfonce ma cuiller au fond de la gorge !

— Oh, je n’y songeais même pas...

Les tueurs comme le Dragon ne peaufinaient pas leurs techniques en un jour... Les coincer prenait un temps fou. Mais ça ne consolait jamais les inspecteurs chargés de l’enquête.

Tucker secoua la tête.

— Désolé...

Il but une gorgée, dévisageant Kate par-dessus le bord de sa tasse.

— Il en faut plus pour vous ébranler, hein, Lockley ? Je vois pourquoi Deirdre et vous êtes de si bonnes amies.

Kate se figea, sa tasse à mi-chemin de ses lèvres.

— Qu’avez-vous dit ?

— Arrêtez ça ! Je me suis excusé.

— Non, après..., insista-t-elle. Depuis quand appelez-vous Deirdre par son prénom ?

Pour la première fois, Tucker ne se tenait pas sur ses gardes avec elle.

— Depuis hier, si vous voulez tout savoir.

— Hier... Deux jours à peine après m’avoir accusée de lui fournir des informations ?

— Vous lui fournissiez des informations.

— Vous n’avez aucune preuve.

— Les parents d’Ellen Bradshaw ont laissé entendre qu’elle s’était acoquinée avec de drôles d’oiseaux...

— Elle faisait partie d’une secte, c’est ça ?

Tucker hocha la tête.

— Evidemment, ils ne l’ont pas dit en ces termes, mais c’est ce que j’en ai conclu. Alors, je me suis souvenu de la théorie de Deirdre - du docteur Arensen.

— Vous l’aviez traitée d’aliénée...

Tucker lui jeta un regard noir.

— Alors, qu’avez-vous fait ?

— Je suis allé chez elle et je me suis excusé.

Kate réprima son envie de rire. Bon sang, comme elle aurait aimé voir ça !

— Et ça a marché ?

De la surprise se refléta sur les traits tirés de Tucker. Kate rougit. Il la croyait au courant... Mais l’échange d’informations semblait à sens unique.

Du calme, Kate... Tu as passé la nuit dehors. Elle a dû te laisser un message.

— Nous sommes de vieilles amies, c’est vrai, mais pas des sœurs siamoises, dit-elle, ignorant pourquoi elle défendait Deirdre.

— Pas la peine de vous mettre en rogne. Pour répondre à votre question, oui, ça a marché. Elle m’a prêté les dossiers de son père. J’en ai parcouru la moitié, sans rien dénicher de significatif. Par exemple, pourquoi les meurtres ont heu à minuit ? Mystère... A propos, le dernier en date est très étrange.

— Un type de Beverly Hills, c’est ça ?

Tucker acquiesça.

— Sa voiture a entièrement cramé. Dieu sait pourquoi elle n’a pas explosé. Ça pourrait être une piste. Le labo pense que le feu s’est déclaré dans l’habitacle.

— Vous pensez qu’il connaissait le tueur, qu’il l’a invité à monter dans sa voiture ?

— Peut-être. Mais alors, comment le Dragon s’en est-il sorti à temps ?

— Peut-être est-il descendu du véhicule avant... Il a pu y laisser un mécanisme incendiaire.

— Mais nous n’en avons aucune trace...

— Il est encore tôt pour se prononcer, vous ne croyez pas ? Le labo n’a pas tous les résultats en main.

— Vous êtes bien la fille de votre père, Lockley ! dit Tucker, cynique. J’aurais dû me douter que vous étiez de la vieille école.

Kate recula comme s’il l’avait giflée.

Qu’il aille au diable !

Tucker était un sale connard, point barre. Quand ça n’allait pas comme il voulait, il s’en prenait à la première personne qu’il croisait. C’était aussi bête que ça... Eh bien, rien ne forçait Kate à s’attarder avec lui.

— Pour votre gouverne, je suis fière d’être la fille de mon père, répondit-elle, glaciale. Il m’a appris l’intégrité, un mot qui ne fait sûrement pas partie de votre vocabulaire !

Elle vida sa tasse, la froissa, la jeta et partit à grandes enjambées vers son bureau.

 

* * *

 

— Je ne prétends pas que tu aies mal fait. Tu aurais dû m’en parler, c’est tout.

Après quelques heures de boulot, de retour chez elle, Kate avait pris une douche et mangé un morceau. Mais le sommeil l’avait fuie. Dès qu’elle fermait l’œil, les visages de Deirdre et de Tucker revenaient la hanter...

Deirdre ne lui avait laissé aucun message. Si Kate n’avait pas croisé Tucker, elle n’aurait jamais su que son amie et lui s’étaient vus... et entendus.

N’y tenant plus, elle avait appelé Deirdre. Et eut la surprise de la trouver sur la défensive.

— J’aurais cru que tu applaudirais des deux mains, dit la psychologue. N’insistais-tu pas pour que je laisse la police travailler ?

Kate faillit grincer des dents.

— Si...

— Certains pourraient penser que je t’ai fait une fleur. Si je me souviens bien, Tucker t’avait menacée de représailles.

— Ce qui veut dire ?

— Eh bien, il a pu constater que nous ne nous disons pas tout. Il sait maintenant que tu respectes son territoire.

— Génial! Kate Lockley-la-dégonflée... Exactement la réputation que j’essaie de me tailler depuis des années. Merci ! En agissant comme tu l’as fait, tu as permis à Tucker de me coincer.

— Kate, ça n’était pas mon intention. Si j’ai commis une erreur, accepte mes excuses. Mais je crois avoir été claire : je ferai tout pour coincer le salaud qui a tué mon père ! Si ça implique de m’acoquiner avec Tucker, tant pis.

— En as-tu parlé à Angel ?

— Je n’ai passé aucun contrat d’exclusivité avec lui ! s’irrita Deirdre.

Il y eut un long silence.

— Navrée de te voir si bouleversée, continua Deirdre. Mais cesse de faire une montagne de rien du tout ! J’ai uniquement donné à Tucker les informations que je lui destinais.

—  Je sais, répondit Kate. La prochaine fois, j’aimerais que tu me préviennes. J’ai contourné le règlement pour toi, Dee. Tu pourrais avoir un peu plus de considération.

—  Bon sang ! Combien de fois devrais-je m’excuser ?

Un autre silence...

— Promets-moi de ne rien dire à Angel.

— Non.

— Non, quoi ?

— Tu me connais assez pour savoir que tu n’as pas à me demander ça. Je ne suis pas une cafteuse. Tu es la cliente d’Angel. La manière dont tu te conduis avec lui, c’est ton affaire. Bonne chance pour ton enquête. A bientôt.

— Kate, attends ! cria Deirdre.

Lockley raccrocha. Alors qu’elle remettait sa veste pour retourner travailler, le téléphone sonna. Elle ne décrocha pas.

Elle prit ses clés de voiture et sortit.


CHAPITRE XIV

 

 

Je n’aurais pas dû être aussi dur avec Doyle.

Le demi-démon faisait de son mieux, même si ça n’était pas suffisant aux yeux d’Angel. D’ailleurs, le vampire lui-même se montrait moins efficace qu’à son habitude.

Je lui présenterai des excuses.

Au train où ça allait, la prochaine fois qu’il verrait Doyle... pourrait être la dernière.

Les adeptes du démon précipitaient les choses. Feutoch, ou le Dragon, comme la presse l’appelait, avait frappé deux nuits de suite.

La veille, une voiture avait pris feu à Beverly Hills... Ce soir, un appartement de Westwood était parti en fumée.

Angel se trouvait sur les lieux. Cette fois, le démon avait fait d’une pierre deux coups.

Les victimes, Elise Madison, serveuse de son état, et Stan McGraw avaient brûlé vifs dans leur lit. Bien sûr, l’incendie avait détruit toutes les preuves.

— Je savais que je vous trouverais ici.

Surpris, Angel baissa les yeux et découvrit Deirdre Arensen près de lui. Depuis leur première rencontre, il avait eu droit à un seul coup de fil... Elle n’avait rien trouvé dans les dossiers de son père. Comme il n’avait rien de nouveau non plus, la conversation avait été courte et sèche.

Des échanges d’informations, voilà ce qui aurait pu établir entre eux une sorte d’entente.

— Que faites-vous là ? demanda Angel.

Deirdre fronça les sourcils avant de désigner l’appartement dévasté.

— La même chose que vous, je présume...

Le vampire grogna.

Elle croisa les bras sans quitter des yeux le trottoir d’en face. Si le manque d’enthousiasme d’Angel l’offensait, elle n’en laissa rien paraître.

— Combien de morts ? demanda-t-elle.

— Quinze.

— Dont nous avons entendu parler...

— C’est juste.

—  Trois depuis Ellen Bradshaw... Les choses s’accélèrent.

— On dirait. Pour votre gouverne, vous ne m’apprenez rien que je ne sache déjà.

Deirdre leva les yeux vers Angel.

— Allez-y, étonnez-moi.

— Que voudriez-vous que je vous dise ?

— Ce que vous comptez faire, par exemple.

— J’y travaille...

— Dans ce cas, passez la vitesse supérieure, suggéra la jeune femme. C’est pour ça que je me suis adressée à votre agence, non ? Observer les scènes de crimes, je peux le faire seule. J’avais cru comprendre que vous étiez un crack. Alors quoi... vous êtes déjà à court d’idées ?

— Je n’ai jamais dit ça...

Il se tut. De l’autre côté de la rue, la portière d’une voiture de police s'ouvrit brutalement ; le flic au volant sortit la tête et le buste.

— Où est le Péquenaud ? cria-t-il. Que quelqu’un trouve Tucker. Et qu’il rapplique en vitesse !

— Bon sang, c’est quoi ce boucan ? cria une autre voix.

Un type mince se matérialisa à côté de la voiture de police. Les autres flics reculèrent.

— Voilà Tucker, murmura Deirdre. L’homme chargé de l’enquête.

— Oh, fit Angel. Celui que tout le monde adore...

— Vous avez intérêt à ne pas m’avoir dérangé pour des prunes ! grogna Tucker. J’ai du boulot, moi ! Et si je vous entends encore utiliser ce surnom ridicule, Stevenson, vous resterez vissé à votre bureau jusqu’à la fin de vos jours ! Pigé ?

Pour toute réponse, Stevenson lui tendit la radio.

— Oh, merde..., lâcha Angel.

Deirdre leva les yeux vers lui.

— Quoi ?

— Il y a eu un autre meurtre.

 

* * *

 

— Oui, maman, je me laverai les mains. Je sais que les pièces que je touche sont sales. Et je mangerai pendant que c’est chaud.

Rajit Singh raccompagna gentiment sa mère à la porte de l’épicerie où il travaillait de nuit. Depuis des semaines, il s’efforçait de lui faire comprendre qu’il n’avait pas besoin qu’elle lui apporte à manger. Il devait passer pour un type capable de se débrouiller seul. La sollicitude maternelle n’arrangeait pas ses affaires.

Jusqu’ici, elle n’avait rien voulu entendre. N’était-il pas son fils unique ?

— Appelle-moi quand tu seras rentrée, d’accord ?

Qu’une femme de son âge sorte seule en ville à cette heure n’était pas conseillé. Là encore, pas moyen de lui faire entendre raison... Au moins, elle appelait toujours la même compagnie de taxis et avait affaire au même chauffeur. Rajit la soupçonnait de le nourrir, lui aussi.

Il fit monter sa mère dans le taxi, puis rentra, fermant à clé derrière lui. Le temps d’aller aux toilettes, il ne pouvait pas laisser ouvert.

Au tiroir-caisse, Rajit reprit la drôle de pièce qui l’avait intrigué. Il l’étudia en gagnant les toilettes. Avait- elle de la valeur ? Celui qui l’avait laissée par erreur ne penserait sans doute pas à venir la chercher ici. Et aucune banque ne l’accepterait.

Rajit y réfléchirait en grillant une cigarette.

 

* * *

 

— Attendez un peu..., balbutia Deirdre. « Il y a eu un autre meurtre » ? Comment pouvez-vous le savoir ?

Angel désigna l’inspecteur Tucker, visiblement très agité.

— Grâce à votre copain...

Il prit Deirdre par un coude et l’entraîna vers sa voiture.

— Vous vouliez de l’action. Parfait. Allons-y.

— Attendez, objecta la jeune femme. Mieux vaut rester pour en apprendre plus ! Vous n’êtes sûr de rien, pour l’instant. Et vous ignorez où ça s’est passé !

Pour toute réponse, Angel la fit monter dans la voiture, puis alluma la radio. La voix tendue de Tucker se fit entendre.

— Oh, Seigneur..., souffla Deirdre. Pitié, pas ça !

Le vampire ouvrit la boîte à gants, en sortit un carnet et un stylo, et les tendit à la jeune femme.

— Dès qu’ils donneront l’adresse, notez-la.

Il s’installa au volant et démarra. Malgré le bruit du moteur, il entendait encore les voix de Tucker et de son interlocuteur.

Il jeta un coup d’œil à Deirdre, qui prenait frénétiquement des notes.

— Où allons-nous ?

— Culver City.

— Notre homme étend son territoire.

Après avoir regardé dans le rétroviseur, Angel s’engagea sur la chaussée.

— Mettez votre ceinture !

Deirdre obéit.

— Je ne vous paie pas pour me donner des ordres.

— Pour l’instant, vous ne m’avez rien versé.

— Continuez comme ça et vous attendrez longtemps votre chèque ! Quand nous approcherons du but, je vous donnerai plus de détails. En attendant, je vous suggère de conduire et de la fermer.

Angel ne daigna pas répondre.

 

* * *

 

Il roulait vite. Capote baissée, l’air lui ébouriffait les cheveux. Depuis qu’ils avaient quitté Westwood, Angel et Deirdre n’avaient pas desserré les lèvres.

Seuls le souffle du vent, le ronronnement du moteur, le frottement des pneus sur l’asphalte et les crachotements de la radio brisaient le silence.

Ses longs cheveux voletant au vent comme une bannière, Deirdre serrait son carnet. Quand elle leva une main pour écarter les mèches qui l’aveuglaient, Angel s’avisa qu’il l’avait vue faire ce geste plusieurs fois.

— Vous voulez que je remonte la capote ?

— Non. J’aime ça. Ça me nettoie les méninges...

— Vous savez que vous parlez de l’air de Los Angeles ?

Deirdre lui jeta un regard noir.

— Je me demandais combien de temps vous alliez bouder.

— Je ne boude pas...

Les humains boudaient, et il ne l’était plus depuis plus de deux siècles. Non, il préférait plutôt méditer - de sombres pensées, de préférence.

— Si vous le dites, fit Deirdre en haussant les épaules. Nous y sommes presque.

Angel changea de file, passant dans celle de droite. Il ne voulait pas rater la bretelle de sortie et perdre du temps.

Un temps qui filait déjà bien trop vite à son goût.

— Tout ça n’est pas normal, n’est-ce pas ? demanda Deirdre.

La radio crachota de nouveau. Le vampire écouta. Le bulletin ne concernant pas de nouvelle immolation par le feu, il l’éteignit.

— Comment ça ? demanda-t-il.

A la vérité, il s’était fait la même réflexion. Cette série de meurtres ignobles ne lui disait rien qui vaille.

—  Ces deux crimes en une nuit... Ça n’était encore jamais arrivé, hein ?

— Pas que nous...

— ... sachions, acheva la jeune femme. Eh bien, nous ne sommes guère avancés...

Le vampire changea encore de file.

— Feutoch touchant au but, faut-il s’étonner que les choses s’accélèrent ?

— Vous avez tort !

Surpris par sa véhémence, Angel lui jeta un coup d’œil.

— Qu’en savez-vous ?

Deirdre rougit.

— Rien, c’est juste... Mais les notes de mon père m’ont donné cette impression. Si les meurtres étaient espacés, ça n’était pas sans raison.

— Ces notes précisaient-elles laquelle ?

— Non, ou je vous en aurais parlé. A mon avis, c’est pour des raisons de sécurité héritées des origines de la secte. Si on effraie trop la population...

— Elle s’affole et cherche des boucs émissaires... Au risque que les adeptes soient démasqués et exécutés.

— Exact. Mais la question demeure, non ? Pourquoi accélérer la cadence maintenant ?

Angel se concentra un instant sur la conduite.

— Peut-être quelqu’un a-t-il décidé de changer les règles...

Dans ce cas, ses efforts pour sauver le monde seraient plus futiles qu’il ne le craignait. Combien de morts fallait-il encore à Feutoch? Une chose était sûre: le démon ne s’était toujours pas manifesté. Sinon, l’univers aurait déjà croulé sous des torrents de flammes...

— Pourquoi les adeptes se comportent-ils comme ça ? demanda Deirdre.

— C’est évident. Il leur offre leurs rêves sur un plateau.

— Oui, mais... Comment ces monstres à visage humain peuvent-ils continuer à vivre en sachant que le prix de leur nouvelle existence a été l’immolation d’un innocent ?

Comme n’importe qui..., pensa Angel. 

En faisant un pas à la fois.

— Ils ne doivent pas commettre eux-mêmes ces meurtres. Ils ne se salissent pas les mains. C’est aussi simple que ça. Ainsi, ils se persuadent qu’ils n’ont rien fait de mal... A leurs yeux, ces crimes sont le fruit du hasard. Des accidents comme il s’en produit tous les jours.

— Mais ces meurtres ne sont pas des accidents !

— Ça n’est pas à moi qu’il faut le dire ! Vous m’avez demandé pourquoi ; je vous donne mon avis. Les adeptes n’ayant pas à faire le sale boulot, ils ne se sentent pas responsables. Celui qui a établi les règles de la secte avait une excellente connaissance de la nature humaine.

— Je ne me sens pas mieux pour autant...

—  Ça n’est pas le but, dit Angel. Mais regardez le bon côté des choses ! Peut-être Ellen Bradshaw n’était- elle pas un cas isolé.

— D’autres pourraient vouloir s’en sortir ?

— Puisque nous ignorons l’identité des adeptes de Feutoch, nous ne savons pas combien sont également devenus ses victimes. Une chose est certaine : en signant ce type de contrat, une personne est à la merci du démon. Feutoch fait d’elle ce qu’il veut.

— Vis avec toi-même ou... renonce à la vie ?

— Une devise accrocheuse, non ? D’une manière ou d’une autre, Feutoch a toujours ce qu’il veut.

— Si je comprends bien, l’emporter contre lui est exclu ? demanda Deirdre.

— Non.

Une victoire n’était pas impossible. Mais Angel et son groupe avaient un seul atout - Terri Miller. Leur ennemi tenait tous les autres.

—  C’est ici. Prenez cette sortie, puis tournez au stop à droite.

Angel mit son clignotant.

— Après, il faut..., commença Deirdre.

— Je m’en sortirai, merci.

Il lui suffirait de se laisser guider par les hurlements des sirènes.

— Je déteste ça ! cria Deirdre quelques instants plus tard. Je veux que ça cesse !

Un type éclata d’un rire dur.

— Prenez un ticket et faites la queue comme tout le monde, ma petite dame !

Deirdre et Angel s’étaient mêlés à la foule de curieux, devant l’épicerie. La présence de la jeune femme, sans parler de la police, empêchait le vampire d’approcher. Par chance, grâce à la presse, des détails filtraient. Angel appréciait fort peu les journalistes. Mais pour une fois...

La victime, Rajit Singh, était l’employé de l’épicerie. Il avait été incinéré dans les toilettes. La police tentait de calmer sa mère, hystérique, qui repartait en taxi quand le drame s’était produit... Elle était venue lui apporter son dîner. Ensuite, il avait fermé la boutique pour aller se laver les mains. C’était un garçon très propre, précisait Mme Singh. Elle l’avait bien élevé...

La police avait dû briser la porte vitrée de l’épicerie. Par bonheur, le système anti-incendie s’était déclenché, évitant que le feu ne se propage.

Le mauvais côté, c’était qu’il avait tout inondé.

Rajit Singh avait fermé à clé. Il se croyait donc seul dans le magasin quand il avait été tué...

— C’est qui, ce gars ? Harry Houdini ? maugréa un type.

Deux policiers sortirent avec un brancard. Deviner que le sac contenait les restes de Rajit Singh n’avait rien de sorcier. Il fallut deux hommes pour empêcher sa mère de se jeter dessus.

Angel et Deirdre virent une femme flic prendre la malheureuse par un bras et l’entraîner à l’écart. Elles n’avaient pas fait trois pas quand Mme Singh s’écroula en sanglotant sur le trottoir couvert d’éclats de verre.

Deirdre tourna vers Angel un regard farouche.

— Je veux m’en aller. Loin d’ici !

 

* * *

 

— Désolée, murmura Deirdre.

Elle but une gorgée de café et grimaça.

— Il est encore pire que le vôtre...

— Vous recommencez à m’insulter..., constata Angel. Vous devez vous sentir mieux.

Ils s’étaient installés dans un café ouvert jour et nuit. Angel avait décidé de faire une pause avant de retourner à Westwood, où était garée la voiture de Deirdre.

— Je suis sincère.

— Je ne m’occupe pas du café, vous savez.

— Je parlais du fait d’être désolée. Je ne m’attendais pas à être bouleversée à ce point... Mais quand j’ai vu cette pauvre mère...

— N’y pensez plus.

Dire qu’il comprenait aurait été un mensonge. Même lorsqu’il était humain, il n’avait pas de bons rapports avec ses parents.

Deirdre but machinalement une autre gorgée puis croisa le regard d’Angel.

— Nous allons perdre, n’est-ce pas ?

— Non.

— Comment le savez-vous ? Il y a eu trois morts cette nuit et nous ne sommes pas plus avancés que la police. Nous n’avons aucune piste.

— C’est faux. Nous savons qui est l’ennemi.

— Pardonnez-moi si l’information ne me fait pas sauter de joie... Parfois, la félicité naît de l’ignorance, Angel.

— Jamais ! Et vous oubliez Terri Miller.

— Qui diable est Terri Miller ?

— La voisine de Cordélia. Vous savez, celle...

— Ça me revient, coupa Deirdre. Et alors ?

— Doyle et elle ont dîné ensemble.

— Doyle ! explosa-t-elle, avant de baisser la voix. Vous avez confié une tâche aussi délicate à Doyle ?

— Il a de nombreuses qualités, répondit Angel, qui s’en voulait de les avoir ignorées. En plus, ils s’étaient déjà rencontrés. Il lui revenait donc de la mettre en confiance.

— Ils ont dîné ensemble et...

— Et elle a décliné son invitation pour ce soir.

— Je le savais ! C’est notre seule piste et il a tout fichu par terre !

—  Elle a décliné son invitation parce qu’elle doit assister à une réunion... à laquelle elle ne peut se dérober sous aucun prétexte.

— Oh...

Dans le silence qui suivit, Angel but une gorgée d’eau, histoire de se donner une contenance.

— Une réunion de la secte ?

— Possible.

— Comment vous en assurerez-vous ?

— Doyle la filera.

— Et vous, que ferez-vous ?

— Je suivrai Doyle.

— Emportez des petits cailloux.

— Ah, je me disais bien que j’oubliais une précaution élémentaire...

 

* * *

 

Il était dans un bar quand son bipeur s’activa dans la poche de sa veste, tout contre son cœur - même s’il était peu probable qu’il en ait toujours un. Travailler pour Wolfram & Hart avait ce genre d’effet...

Il vérifia le numéro, but une dernière gorgée de bière, paya et se leva. S’il remarqua la moue déçue de la barmaid blonde, il n’en laissa rien paraître.

Une fois dans sa voiture, il composa le numéro sur son téléphone portable. Son correspondant décrocha dès la première sonnerie.

— J’ai eu votre message.

Un silence.

— Oui, merci. Très intéressant. Autre chose ?

Un autre silence, plus bref.

— Je comprends. Je vais régler cette affaire.

Il coupa la communication, referma le téléphone et le glissa dans la boîte à gants. Puis il prit un petit objet dans sa poche et le jeta en l’air.

— Face, tu perds, pile, tu perds, murmura-t-il.

C’était la Marque de Feutoch.


CHAPITRE XV

 

 

— Je continue à penser que tu aurais dû en parler à Doyle.

— J’avais compris, Cordélia, et ma réponse est toujours non.

Angel s’était convaincu de la nécessité de la prévenir. Il suivrait Doyle. Même s’il n’aimait pas ça, il n’avait pas le choix. Il avait besoin de son aide, car la première partie des festivités avait lieu avant le coucher du soleil.

Aussi habile qu’il fût à se protéger d’un coup de soleil fatal, devoir suivre Doyle à son insu compliquait considérablement les choses. Les possibilités d’être repéré - ou pire - étaient nombreuses.

Voilà pourquoi, allongé sur la banquette avant de la Plymouth, capote relevée, dans le garage de l’immeuble de Cordélia, il téléphonait à la jeune femme.

— Tu fais exactement ce qu’ils attendent de toi, dit-elle. Tu sais : tous pour un...

Elle s’avisa un peu tard que la citation ne convenait pas. Sa voix mourut.

— Tu voulais dire : diviser pour mieux régner, corrigea Angel. Ma réponse est toujours non.

— Tu es têtu comme une mule !

— Je t’ai expliqué que c’était mieux ainsi. Plus sûr pour Doyle. S’il ignore que je suis là, il ne me trahira pas par inadvertance.

— Il ne ferait jamais ça !

— Intentionnellement, non. J’ai dit par inadvertance.

— Je ne suis pas sourde, Angel ! Et j’ai horreur de la condescendance. Attends un peu... Il se passe quelque chose...

Dans le silence qui suivit, Angel sortit ses clés de sa poche et en glissa une dans le démarreur.

— Elle sort de chez elle, annonça Cordélia.

— Quelle direction a-t-elle prise ?

— Pas celle du garage. On dirait qu’elle compte faire un tour...

— Où est Doyle ? L’a-t-il vue ?

— Pas encore... Ça y est. Sors du garage et prends à droite.

Angel s’assit et démarra.

— Merci, Cordélia.

— Oh... La prochaine fois que tu chercheras quelqu’un pour espionner un collègue, tu sais à qui t’adresser.

La jeune femme raccrocha. Angel sortit lentement la Plymouth du garage.

 

* * *

 

Dans son appartement, Cordélia fulminait. Elle avait commis des actes dont elle n’était pas fière pendant ses années de reine des garces, au lycée de Sunnydale... Mais aucun ne lui avait inspiré un tel dégoût.

Angel, lui demander d’espionner Doyle !

Même si elle comprenait pourquoi, c’était moche.

Doyle gardant Terri à l’œil, Angel était libre de se concentrer sur le reste. Rien dans l’attitude du demi-démon ne trahirait la présence du vampire. Malgré tout, ça dérangeait Cordélia. Ils formaient une équipe. Ils devaient travailler main dans la main, agir comme un seul homme...

Elle fit les cent pas, puis se campa devant la fenêtre. Les gens ne marchaient plus ensemble - enfin, autant que c’était possible dans une ville comme L.A. Ils traversaient pour ne pas se croiser. On ne se méfiait plus seulement des étrangers... La presse avait parlé des dernières victimes du « Dragon », et surtout du couple incinéré dans son lit. Voilà qui ajoutait une nouvelle signification à l’expression : « ne faire confiance à personne ».

Les journaux le clamaient sur tous les tons : le Dragon pouvait être n’importe qui... Quelqu’un qu’on connaissait, qu’on aimait.

Peu probable..., pensa Cordélia. 

Mais les journalistes ignoraient la vérité. Comment auraient-ils pu se douter que le tueur qui défrayait ainsi la chronique était un démon du feu? Seule la mère d’un tel fléau - si tant est qu’il en ait une - aurait pu poser sur lui un regard attendri...

Cordélia se retourna et examina son appartement comme si elle le voyait pour la première fois. Aucune comparaison possible avec le taudis où elle vivotait au début... Elle aimait tant son nouveau foyer qu’elle acceptait de cohabiter avec un fantôme.

Mais aurait-elle tué pour ça ? Cordy n’était pas particulièrement encline à l’introspection. Et encore moins à se soucier des autres. De là à recourir à de telles extrémités... L’ancienne Cordélia Chase, peut-être. Dans un accès d’égoïsme suraigu.

Depuis, elle avait bien changé.

Et je le dois surtout à Angel...

Angel, soucieux de racheter des crimes dont elle ne voulait pas connaître les détails.

Angel, l’incarnation vivante d’un passé qui s’attachait obstinément à vos pas, d’un fardeau impossible à poser avant que des puissances supérieures ne le permettent.

Avant de s’être racheté.

Cela dit, parler d’incarnation vivante, avec Angel, était plutôt osé...

Etre officiellement mort signifie-t-il qu’il ne peut pas rêver ? se demanda Cordélia. 

Elle le savait capable d’amour. Elle en avait même mesuré les résultats désastreux... Un instant de bonheur et, bam ! retour à la case « démon sans âme ».

Si Angel pouvait accepter le marché de Feutoch, que souhaiterait-il ? Redevenir humain ? Tout recommencer ?

Ou voudrait-il poser son fardeau et laisser le monde courir à sa destruction? Etait-ce pour ça qu’il filait Doyle à son insu ?

N’est-ce pas une pensée particulièrement mesquine ?

Cordélia entendit du bruit dans la cuisine. Le réfrigérateur s’ouvrit et se referma. Une boîte de soda lévita vers elle...

— C’est à ce point ? dit-elle en la prenant. Merci, Dennis. J’en avais besoin.

Quand un fantôme signifiait à une fille qu’elle pensait trop, les choses lui échappaient vraiment...

— Crois-tu qu’il soit déjà trop loin ? Il a pris de l’avance...

Silence.

Un porte-clés avec un ours flotta dans les airs.

— Oh Dieu ! Tu as volé une voiture pour moi !

 

* * *

 

Je perds la tête..., pensa Terri. 

La seule explication à l’impression qu’elle avait depuis qu’elle se promenait en ville : celle d’être suivie. Stupide... Le soir tombait à peine sur L.A.

Et qui diable aurait voulu la suivre ? Un Illuminati ? Ça n’avait pas de sens. Depuis sa soirée avec Doyle, elle n’avait plus le moindre doute sur ses actes.

Elle contourna un homme au costume impeccable qui appelait un correspondant sur son portable. Il la regarda, puis détourna les yeux. Ils étaient injectés de sang.

Je fais juste un accès de paranoïa propre à L.A...

Terri chercha dans son sac l’adresse de la réunion. Elle l’avait reçue la veille, par la poste. S’il n’y avait pas d’expéditeur, ça ne pouvait venir que d’Andy. Après tout, il lui avait trouvé l’appartement...

Ce sera bien de le revoir...

Elle voulait lui montrer qu’elle s’était très vite faite à sa nouvelle vie. Peut-être lui parlerait-elle de Doyle. Oh, elle ne le nommerait pas... Mais Andy saurait qu’elle voyait quelqu’un.

Ça ne doit plus être loin.

Elle rangea la feuille de papier et reprit son chemin.

— Terri ! s’exclama une voix familière. Te voilà enfin !

 

* * *

 

Elle sait..., comprit Doyle. 

Terri ne s’était pas retournée. Pourtant, quelque chose, dans sa démarche, le montrait : elle avait senti qu’on la suivait.

La tension augmenta.

Il ne pouvait pas tout gâcher.

Mais une filature était beaucoup plus difficile qu’il n’y paraissait. Doyle n’avait aucun des avantages dont bénéficiaient les détectives dans les films. Pas d’ombre où se cacher, ni de vitrines à contempler, histoire de donner le change, ni de déguisement à portée de la main au moment le plus critique...

Avoir à sa disposition un « déguisement » propre à ridiculiser tous les gadgets des privés de l’écran ne le consolait pas. Il ne déambulerait pas avec sa tête de démon, tout de même !

Terri fouilla de nouveau dans son sac pour en sortir une feuille. Doyle s’arrêta si abruptement que le type, derrière lui, faillit lui rentrer dedans. D’ordinaire, ce genre d’incident lui aurait valu une volée d’insultes, mais l’homme le dépassa et s’éloigna prestement, évitant de croiser son regard.

Plus personne ne veut être remarqué...

Etre remarqué, c’était devenir une cible potentielle. Mauvais pour la santé...

Doyle regarda Terri par-dessus son épaule.

Allez, fillette... Guide-moi. Aide-nous tous.

Il la vit ranger le papier dans son sac et repartir.

Elle disparut au coin de la rue.

Doyle courut. La perdre était hors de question.

 

* * *

 

Bien, il y a au moins un point en ma faveur, pensa Angel en s’arrêtant à un feu rouge. 

Terri et Doyle n’allaient pas vite. Le vampire ne fut pas mécontent d’être coincé par la signalisation.

Le soleil s’était couché. Il faisait encore jour, mais l’orbe rouge avait disparu à l’horizon. Le vampire n’avait plus rien à craindre. Si Doyle et Terri consentaient à le mener quelque part, il passerait à l’action.

Le feu passa au vert. Angel accéléra, puis se gara contre le trottoir, à un pâté de maisons de l’endroit où Doyle s’était arrêté.

Que se passe-t-il ?

Il sentait la tension dans ses bras tandis qu’il serrait le volant à le briser. Quelques heures passeraient avant que minuit sonne... Mais depuis qu’il avait vu la Marque de Feutoch rouler du sac de Cordélia, un compte à rebours défilait dans son esprit. Chaque seconde le rapprochait de la mort de Deirdre Arensen. Entre autres...

Hélas, ça ne le rapprochait pas de son but.

Mettre un terme aux tueries et sauver le monde.

Doyle se remit en mouvement. Il courut jusqu’au coin de la rue et tourna à droite.

Enfin !

Angel jeta un coup d’œil dans son rétroviseur et démarra.

 

* * *

 

— Terri ! Te voilà enfin !

Au son de la voix d’Andy, Terri s’arrêta net. Elle s’était si bien concentrée sur l’adresse qu’elle ne l’avait pas remarqué, debout à l’entrée d’un immeuble.

— Andy ! Salut.

— Tu as failli être en retard. J’ai craint que tu ne viennes pas.

— Non... je veux dire... Désolée. Je n’avais pas l’intention de manquer la réunion, ni d’être en retard.

— Alors, comment t’en sors-tu ?

Terri joua avec la fermeture Eclair de son sac. Pourquoi était-elle si nerveuse ? Elle n’avait rien fait de mal. Au contraire, elle s’était conformée à tous leurs désirs.

— Très bien. J’ai fait ce que je devais faire. J’ai donné la...

— Calme-toi ! Ce n’est pas un interrogatoire. Je voulais simplement m’assurer que tout allait bien. Certains ont du mal à vivre la transition. Voilà pourquoi nous encourageons les nouveaux membres à assister à une réunion aussitôt après leur adhésion.

— Oui, bien sûr. (Idiote ! se tança-t-elle.) Je suis heureuse, Andy. C’est la vérité. 

— Content de l’entendre. Après la réunion, si je te raccompagnais chez toi ? Tu pourras tout me raconter.

— D’accord.

Elle attendrait cet instant pour lui parler de Doyle.

— Prête ? demanda Andy.

Il fit un pas vers elle, comme pour lui prendre le bras. Au même instant, elle capta un mouvement du coin de l’œil. Elle se retourna...

— Doyle ? 


CHAPITRE XVI

 

 

Merde... !

Doyle s’était fait surprendre et il était le seul à blâmer. Quel idiot ! Quand il avait atteint le coin de la rue, Terri avait disparu. Alors il avait commis la bévue que même les pires détectives évitaient: il avait couru... Au moment où il pilait, la jeune femme l’avait repéré. Forcément.

Au temps pour ne pas tout gâcher !

Il étudia brièvement l’entrée de l’immeuble et le type, près de Terri. Pour la première fois, Doyle fut assailli par les doutes. S’était-il trompé ? Terri avait- elle décliné son invitation parce qu’elle voyait un autre homme ?

Une fraction de seconde plus tard, il décida d’adopter la stratégie « gentil toutou ». Obtenir la confiance des gens quand ils vous prenaient pour un gars gentil mais pas très futé était toujours plus facile.

— Terri... Salut !

— Que faites-vous ici, Doyle ?

— Oh, rien de particulier. Je me promenais, et je vous ai vue... Alors, c’est ici ta réunion ?

— Ma réunion...répéta Terri.

— Pourquoi ne me présentes-tu pas ton ami ?

— Oh, Andy, voilà Doyle.

— Heureux de vous rencontrer, dit le demi-démon. Il détesta Andy au premier regard. Ce type avait le physique de blond aux yeux bleus typiquement californien qu’il détestait. Chez un homme.

— C’est réciproque, répondit Andy.

Ils se serrèrent la main.

— Alors, comment avez-vous fait connaissance ? Sous sa désinvolture, le demi-démon devina qu’il était sur ses gardes.

— Par hasard. Je bosse avec la voisine de Terri.

— Quelle charmante coïncidence !

Doyle lui fit un large sourire.

— Oui, n’est-ce pas ?

Il y eut un silence tendu.

— Bien..., continua-t-il. Je vous laisse. Je sais que vous avez... à faire. On se voit demain soir, Terri ?

Il n’avait pas l’intention de laisser croire au blondinet qu’il menait la danse.

— Oui, répondit la jeune femme.

Elle regardait tour à tour Andy et Doyle, sentant d’étranges courants sous-jacents sans parvenir à les identifier.

— Nous ne faisons rien de spécial, dit Andy. Nous nous réunissons entre gens qui partagent les mêmes intérêts. Joignez-vous donc à nous.

— Je ne voudrais pas déranger.

— Ne soyez pas ridicule ! Nous adorerions vous avoir avec nous, pas vrai, Terri ?

La jeune femme écarquilla les yeux de surprise. Leurs iris s’élargirent tant qu’on aurait cru qu’elle essayait d’y voir dans une pièce soudain plongée dans le noir.

— Bien sûr... Si tu le dis, Andy.

— C’est réglé, alors.

Il sourit à Doyle, révélant une rangée de dents parfaitement blanches, et leur fit signe d’entrer.

 

* * *

 

Bon sang, j’espère que Doyle sait ce qu’il fait...

Angel avait trouvé une place de parking assez vite - un vrai miracle -, la soufflant à une vieille dame en Fairlane bleu turquoise. Elle avait klaxonné, poing brandi, alors qu’il descendait de sa Plymouth...

Il s’en moqua. Il devait retrouver Doyle en vitesse. Sinon, plus personne n’aurait à chercher des places de parking...

Il courut jusqu’au dernier endroit où il avait vu Doyle et arriva à temps pour voir le demi-démon pénétrer dans un immeuble, derrière une femme. Terri Miller, sans doute. Mais il ne vit pas le type qui leur tenait la porte.

Quand l’entrée fut de nouveau déserte, il avança.

Doyle avait ses entrées et Angel les siennes.

 

* * *

 

C’est stupide, pensa Cordélia. 

Pourquoi s’était-elle mis en tête de suivre Angel ? Comme s’il avait besoin d’elle ! Elle savait que ça n’était pas le cas. Alors, pourquoi n’était-elle pas devant la télé, à se faire les ongles ? Pourquoi être sortie au volant d’une voiture... empruntée ?

La Lexus appartenait à Terri Miller. Apparemment, l’appartement meublé était assorti d’une voiture flambant neuve.

Agacée par sa propre stupidité, Cordy mit son clignotant et tourna à droite au petit bonheur la chance. Comment retrouver Angel alors qu’elle ignorait quelle direction il avait prise ? Son comportement - sans parler de celui de Dennis - était insensé. Tout ça, c’était la faute d’Angel. S’il n’avait pas voulu filer Doyle à son insu...

C’est mal. Très mal !

Pourquoi Angel avait-il refusé de le reconnaître... ?

Cordélia freina brutalement. La voiture qui la précédait, une vieille Ford Fairlane bleu turquoise, s’était arrêtée pour bloquer un autre véhicule.

Une Plymouth noire, capote baissée.

Angel !

Cordélia appuya sur l’accélérateur et doubla la Fairlane pour prendre une place qui venait de se libérer. Alors qu’elle descendait de voiture, elle vit la vieille femme à la Ford sortir un parapluie de son coffre et flanquer des coups rageurs dans les pneus d’Angel.

Je ne veux rien savoir..., décida Cordélia. 

Elle désirait une seule chose : retrouver son patron.

 

* * *

 

Septime était épuisé. Après avoir tellement marché, il avait perdu toute notion du temps. Il avait aussi l’estomac dans les talons... A quand remontait son dernier repas ? Sans doute à cette nuit-là, celle du feu.

Quand avait-il su la vérité ? Mystère. Mais il était certain d’être puni. Il avait pris l’enveloppe avec les jolis timbres. C’était mal. Or, les mauvais actes étaient toujours punis. Sa seule chance de retrouver Terri, c’était de la rendre. Il devait consentir à ce sacrifice.

Même s’il n’en avait pas envie. Au fil des heures et des jours, la lettre lui était devenue précieuse. Mais il n’avait pas le choix. Il savait comment fonctionnait le monde : on n’obtenait rien sans rien.

Quand il trouva enfin une boîte aux lettres, il sanglotait. Il tira la poignée et y glissa l’enveloppe...

Septime s’éloigna, ignorant les gens qui s’écartaient sur son passage.

Pitié ! Laissez-moi la retrouver... Faites que ce cauchemar se termine.

 

* * *

 

Doyle avait compris au quart de tour : s’il n’acceptait pas d’entrer, il aurait de sérieux problèmes.

Dans l’ascenseur, Terri se tenait entre Andy et lui. Une certaine tension planait dans l’air... Quelle en était la source ? Peut-être aurait-il dû parler de choses et d’autres... Mais il ne trouvait rien à dire.

L’ascenseur s’arrêta et les portes s’ouvrirent.

Treizième étage, nota Doyle. 

Quoi de surprenant ?

Andy sortit le premier, entraînant Terri qu’il tenait toujours par un bras. Doyle leur emboîta le pas. Soudain, Andy s’arrêta.

— Va devant, Terri, dit-il en la lâchant. C’est la dernière porte à droite.

La jeune femme jeta un regard surpris à Doyle.

— Mais...

Andy eut un sourire glacial.

— Obéis, s’il te plaît, Terri. Je dois m’assurer que Doyle comprend où il va mettre les pieds. Il a droit à quelques explications, non ?

— Bien sûr... Si tu le dis.

— Quand Andy m’aura mis au parfum, je viendrai te retrouver, la rassura Doyle. Garde-moi une place, d’accord ?

Nerveuse, la jeune femme s’humecta les lèvres.

— Entendu.

Elle s’éloigna.

— Pas la peine de frapper, dit Andy.

Terri l’écouta. Le clic de la porte, quand elle se referma derrière elle, parut incroyablement fort.

—  Alors, c’est quoi ces trucs que je dois savoir ? demanda Doyle.

— Ça!

Andy lui flanqua un direct à l’estomac. Haletant de douleur, le demi-démon se plia en deux. Andy ajouta un uppercut qui le fit tourner sur lui-même ; sa tête percuta le mur avec un bruit de courge qui se fend. Il ne vit pas venir le troisième coup.

Andy y alla de deux coups de pied pour faire bonne mesure. Puis il s’accroupit près de sa victime.

— Laisse-moi te donner un conseil, mon pote : tiens-toi loin de Terri Miller. Où elle va, ce qu’elle fait, c’est mon affaire, pas la tienne.

Il se releva.

Et s’éloigna.

 

* * *

 

Dans la salle de réunion, Terri se redressa dès qu’elle vit entrer Andy.

— Ça s’est bien passé ? Où est Doyle ?

Andy lui désigna les deux hommes postés de chaque côté de la porte. Ces types s’étaient occupés de Joy Clement... Dès qu’ils furent sortis, il répondit :

— Disons qu’il a changé d’avis.

 

* * *

 

Ah, vivement ma bonne vieille obscurité ! pensa Angel. 

De préférence aussi noire que le Styx. Le genre de ténèbres qui vous enveloppaient comme une amante, vous encourageaient à prendre certaines initiatives et vous couvraient.

Qu’avait-il à la place? Un crépuscule aussi lumineux que midi au soleil de la Californie du Sud ! Le genre de déveine à dégoûter du métier de détective...

Il traînait du côté du parking de l’immeuble où il avait vu entrer Doyle et Terri.

Quant à l’ascenseur, il fallait un code pour le faire fonctionner. Cela lui laissait deux possibilités : attendre que quelqu’un l’appelle - une option qui risquait de prendre du temps - ou avoir recours à des méthodes moins orthodoxes.

Angel allait se décider pour cette dernière solution quand il entendit quelqu’un arriver derrière lui. Des chaussures à semelles lisses raclaient le sol en ciment. Les sens en alerte, le vampire résista à la pulsion de faire volte-face brusquement. Inutile d’effrayer la personne qui allait lui permettre de monter.

Je n’ai pas entendu de voiture, pensa le vampire en se retournant. 

Il découvrit un homme découpé par la lumière des néons. De la main droite, il tenait un revolver braqué sur la poitrine du vampire. Angel se jeta sur le côté au moment où il ouvrait le feu.

La balle manqua son cœur, mais le blessa à l’épaule, l’envoyant percuter les portes de l’ascenseur. Elles s’ouvrirent ; il tomba à la renverse.

L’homme lui tira dans le cou. Angel sentit la pointe du projectile le brûler en pénétrant sa chair.

Ce n’est pas une balle !

Il tenta en vain de se relever. La partie inférieure de son corps était paralysée. Sous la taille, il ne sentait plus rien...

Il saisit le projectile planté dans son cou et tira d’un coup sec...

Une fléchette tranquillisante !

A moins qu’elle ne soit enduite de poison.

Gisant sans défense dans la cage d’ascenseur, Angel vit son adversaire se camper au-dessus de lui.

— Qui... ?

L’homme sourit. Angel détestait ça. Il abominait ces types à l’air suffisant. Surtout quand ils semblaient sortir des pages d’un magazine de mode !

— Mon nom n’a pas d’importance. Je suis un émissaire de vos amis de Wolfram & Hart.

Angel eut le sentiment que sa langue avait doublé de volume.

— Je n’ai aucun ami chez Wolfram & Hart.

Le sourire de l’homme s’élargit.

— Vous avez raison. Mais ces braves gens voudraient que ça change. Ils m’ont demandé de vous apporter ce témoignage de leur estime.

Il s’accroupit et sortit de sa poche...

... la Marque de Feutoch.

— Inutile de vous préciser ce que c’est, j’imagine, continua Gravure de Mode en faisant tourner la pièce entre ses doigts. Vous savez ce que signifie ce chiffre.

Un 1 apparaissait dans le cercle.

Angel gronda.

— Demain, à minuit, vous flamberez, Angélus. A moins que vous ne transmettiez la Marque à un autre... Ce dont je doute. Vous vous prenez pour le défenseur de la veuve et de l’orphelin, n’est-ce pas ?

Il écarta le pan du trench-coat d’Angel et lui fourra la Marque dans la poche. Puis il s’amusa à le reboutonner et lui flanqua une tape amicale sur la poitrine.

— Dans un peu plus de vingt-quatre heures, notre problème sera résolu... comme tous les vôtres. Et vous n’y pourrez rien changer. A moins de vendre votre âme.

L’homme se releva, se frottant les mains comme s’il s’était sali, puis sortit de l’ascenseur.

— Content d’avoir parlé avec vous. Nous ne nous reverrons pas.

Angel luttait encore contre l’engourdissement quand les portes de l’ascenseur se refermèrent.

 

* * *

 

Cordélia sonda anxieusement la rue. Où étaient passés Angel et Doyle ? Dans quel immeuble s’étaient- ils introduits ?

Et que dois-je chercher au juste ?

Elle ne trouverait certainement pas le nom « Feutoch » sur une boîte aux lettres ! Elle grommela dans sa barbe... Voilà ce qui arrivait quand on écoutait les fantômes.

Allez… Tu peux y arriver. Fais comme Willow : réfléchis.

Doyle filait Terri et Angel filait Doyle. Le demi- démon avait certainement suivi Terri. Il était donc passé par la grande porte. Angel... Tel qu’elle le connaissait, il avait dû s’infiltrer par la porte de derrière.

Et voilà ! pensa Cordy, très fière. 

Pour retrouver le vampire, elle savait ce qu’il lui restait à faire.

 

* * *

 

Septime n’en pouvait plus. Ses jambes étaient comme de la guimauve. S’il continuait, il risquait de tomber.

Alors, il savait ce qui arriverait. On appellerait la police. On le flanquerait au trou. Oh, il aurait droit à un repas chaud. Mais le jeu n’en valait pas la chandelle. Septime ne supportait pas d’être enfermé. Il l’avait été assez dans sa jeunesse. La première chose qu’il s’était promis en fuguant? Personne ne le cloîtrerait plus nulle part !

Tout ce qu’il lui fallait, c’était un endroit tranquille où se reposer. Un parking souterrain ? Parfois, il y trouvait des pièces tombées de quelque poche. Il lui était même arrivé de dénicher un billet d’un dollar. S’il était chanceux, il s’achèterait à manger après avoir dormi.

Quand il ferait noir.

Il avait bien agi en rendant l’enveloppe. La chance lui sourirait de nouveau.

Voilà. Il avait trouvé...

Il vit un homme vêtu d’un beau costume sortir, mais aucune voiture ne se montra. Parfait. Il serait au calme. Et en sécurité. Pour un moment, au moins.

Adossé au mur pour ne pas tomber, Septime se dirigea vers l’entrée du parking.

 

* * *

 

Angel avait un très mauvais pressentiment... Il se faisait l’effet d’un pigeon égaré sur un champ de tir.

Incapable de bouger, il regardait les chiffres s’afficher et disparaître sur le panneau de la cabine à mesure qu’il montait. L’ascenseur s’arrêta au treizième étage.

Parfait, pensa-t-il. 

Il parvint à s’asseoir, prêt à tout.

Les portes s’ouvrirent sur trois hommes, dont deux costauds. Le troisième avait récemment pris une bonne raclée.

Il ressemblait étrangement à Doyle.

— J’ignorais que le quartier était si mal famé, et toi ? demanda le type de droite en avisant Angel.

Celui de gauche secoua la tête.

— Moi aussi.

— Pour qui vous prenez-vous ? lança le vampire, pas mécontent de retrouver l’usage de sa langue. Laurel et Hardy?

— Hé, un comique ! railla le gros bras de gauche, « Hardy ».

— Ouais, fit « Laurel ». Dis, le marrant, que dirais- tu d’une audience ?

Ils jetèrent Doyle sur les jambes ankylosées du vampire.

Il les entendit rire alors que les portes de l’ascenseur se refermaient. La descente commença.

 

* * *

 

En voyant le sans-abri en manteau militaire, Cordélia décida par quel immeuble commencer. L.A. fourmillait de laissés-pour-compte comme lui, mais il n’y en avait pas beaucoup dans ce quartier. Même si celui- là ne semblait pas très sûr sur ses jambes, il semblait savoir où il allait.

Pourquoi ? se demanda Cordy. 

Qu’avait-il vu ? Elle attendit au bout de la ruelle qu’il ait disparu dans le garage. Puis elle courut derrière lui, les clés de la Lexus à la main. Inutile de prendre des risques...

Cordy ralentit l’allure près de l’entrée du garage et tendit l’oreille. Elle aurait juré avoir entendu le ping! caractéristique d’un ascenseur arrivant à destination. Une seconde plus tard, des voix retentirent. 

Angel !

Vive comme l’éclair, Cordélia entra dans le garage à temps pour voir le sans-abri se pencher sur une forme sombre, dans l’ascenseur.

— Eh ! cria-t-elle.

L’homme se releva si vite qu’il faillit perdre l’équilibre. Il leva les mains, comme si la jeune femme était venue l’arrêter, puis prit ses jambes à son cou et ressortit.

Cordélia se précipita vers l’ascenseur.

Angel et Doyle l’occupaient !

Le premier essayait de se relever, le deuxième était inconscient.

— On dirait que tu as retrouvé Francis...

— Garde tes sarcasmes, Cordy, grogna le vampire. Pour l’instant, je veux retourner au bureau. Puisque tu as fait fuir mon ami, aide-moi, veux-tu ?

— D’accord. Inutile de me remercier, surtout...

— Comment as-tu su où j’étais ? demanda Angel quand ils eurent réussi à remettre Doyle debout.

— Je t’ai suivi, évidemment.


CHAPITRE XVH

 

 

— Tu m’as terriblement déçu, Terri, dit Andy.

La réunion était terminée. Il avait raccompagné la jeune femme chez elle... comme on ramène une prisonnière en cellule.

Terri s’abstint de se tordre les mains. Elle ne voulait pas qu’Andy voie à quel point elle était nerveuse. Cela lui aurait donné un avantage supplémentaire sur elle, lui qui avait déjà toutes les cartes en main. Pendant le trajet, il lui avait battu froid. Comme si l’irruption de Doyle était sa faute ! Elle avait eu beau essayer de se défendre, ça n’avait servi à rien.

— Pour quelle raison ?

Prise d’une impulsion, elle se leva. Rester assise ajoutait à sa nervosité. De plus, ça permettait à Andy de l’écraser de toute sa hauteur et de la traiter comme une enfant. Elle détestait être en position d’infériorité.

— Je n’ai rien fait de mal !

Terri tressaillit en entendant son propre ton geignard.

Andy croisa les bras.

— Tu ne cesses de le répéter. Je n’arrive toujours pas à comprendre comment ton... ami... savait où te trouver. Es-tu certaine de ne pas lui avoir donné l’adresse ?

— Non et cent fois non ! cria Terri. Je l’ai rencontré hier ! Une de ses collègues est ma voisine. Nous sommes ; sortis prendre un verre tous les trois, puis Doyle m’a invitée à dîner. Il voulait qu’on se revoie ce soir. J’ai refusé, expliquant que j’avais une réunion que je ne pouvais pas décommander.

— Intéressant. N’avais-tu pas envie d’assister à cette réunion, Terri ? Ta nouvelle vie ne te satisfait pas ? Ton bel appartement ? Ton carnet d’adresses rempli de nouveaux amis ? Il te suffirait de décrocher ton téléphone pour en appeler un. Inutile de perdre ton temps avec un minable comme Doyle. A moins que tu ne me dises pas tout...

Terri tremblait. Andy était parfaitement calme, mais... la menace était claire. Elle l’avait déjà entendu utiliser ce ton avec Joy Clement.

La jeune femme se rapprocha de la fenêtre, histoire de mettre un peu de distance entre eux.

— Je ne comprends pas pourquoi tu es tellement en colère contre moi. Je suis venue à la réunion. Et j’ai transmis la Marque.

— C’est vrai. Te souviens-tu du chiffre indiqué au dos ?

Je me souviens du moindre détail.

— Trois, murmura-t-elle, la gorge serrée.

— Pardon ? fit Andy. Je ne t’ai pas entendue.

— Trois, répéta Terri.

— Et cela fait combien de jours ?

— Deux.

— Trois moins deux, un... Il reste une journée. Dans vingt-quatre heures, la dette que tu as contractée sera remboursée. Mais il peut se passer tant de choses : en un jour, Terri. Tu ferais bien de t’en souvenir.

La jeune femme blêmit. Andy fit le tour de son appartement, jouant les agents immobiliers.

— Jusqu’à ce que ta dette soit remboursée, tout ça peut t’être repris. Si tu nous trahis - ou si tu mentionnes notre existence -, je le saurai. Une fois devenu un Illuminati, Terri, on le reste jusqu’à la mort. Tu peux me croire, le temps où Feutoch dominera le monde approche à grands pas. Quand ce jour arrivera, tu te féliciteras d’être des nôtres.

Il est fou à lier ! pensa Terri. 

— Qui est Feutoch ?

— Celui que nous servons. Celui à qui nous offrons les vies. Celui qui nous donne ce que nous désirons. Feutoch rend tout possible. Sa venue changera le monde à jamais.

Lentement, tel un chat acculant sa proie, Andy se rapprocha d’elle. Terri aurait voulu prendre ses jambes à son cou. Mais elle savait que ce serait inutile. Où aurait-elle pu fuir ?

Andy lui saisit le menton.

— Aimes-tu le feu, Terri ?

— Quoi ?

— Je t’ai demandé si tu aimais le feu !

— Oui...

— Bien. L’ère de Feutoch est celle du feu. Le monde tel que tu le connais touche à sa fin. Seuls les adeptes de Feutoch seront épargnés. Les autres périront dans les flammes. Comprends-tu ?

Terri ouvrit la bouche mais aucun son ne sortit de ses lèvres. Oh, elle comprenait... Il ne plaisantait pas.

Les doigts d’Andy serrèrent plus fort sa mâchoire.

— Je n’ai pas entendu. Répète.

— Oui ! cria Terri. Je comprends. Oui !

— C’est mieux.

Il la lâcha et recula. Elle lutta pour ne pas vaciller.

Tu craqueras plus tard... Pas tant qu’il est là. Ne lui donne pas cette satisfaction.

Andy s’approcha de la porte d’entrée et posa une main sur la poignée.

Il se tourna une dernière fois vers Terri.

— Si j’étais toi, je n’irais pas me coucher trop tôt. Quelqu’un de ta connaissance doit passer à la télé ce soir, au journal. (D ouvrit la porte.) Ravi d’avoir pu bavarder avec toi. Nous nous reverrons... A condition que tu sois une bonne fille.

Il franchit le seuil. La porte se referma derrière lui.

Les genoux de Terri se dérobèrent.

Il n’y a aucune issue.

Elle avait creusé sa propre tombe. Et il ne lui restait personne vers qui se tourner.

Elle ne pouvait plus se cacher la vérité.

Assise sur le sol de son magnifique appartement, Terri Miller éclata de rire.

Comment avait-elle pu être aussi stupide ? Croire un instant que sa vie pouvait changer ? Sa cage était plus jolie. Mais c’en était toujours une.

Et elle était plus seule que jamais.

 

* * *

 

— Je dois avoir des problèmes de compréhension, fit Doyle. Tu ne pourrais pas répéter ?

L’équipe était de retour dans l’appartement d’Angel, sous l’agence. Le vampire vacillait sur ses jambes et le demi-démon était d’humeur massacrante... Quoi d’étonnant, dans ces circonstances ? Cordélia lui avait apporté une poche de glace, qu’il appliquait tour à tour sur son œil gauche et sa lèvre fendue.

— Je t’ai déjà expliqué ! grogna Angel.

La débâcle de la soirée venait couronner une semaine désastreuse. Ils avaient été si près du but... Ils savaient où les membres de la secte se réunissaient. Mais entre Doyle, inconscient, et Angel, incapable de marcher, ils n’avaient rien pu faire.

Ils s’étaient donc réfugiés dans leur quartier général...

Doyle retira la poche de glace de sa bouche.

— Je t’en prie, recommence. Cette fois, n’omets pas de me repréciser pourquoi tu as cru bon de me suivre. Genre «je ne te fais pas confiance ».

— Je te fais confiance.

— Drôle de façon de le montrer !

— Je t’ai suivi, d’accord ? C’était stupide. Je n’aurais pas dû. Je m’excuse. Mais j’ai estimé que deux paires d’yeux valaient mieux qu’une.

— Dommage que vous n’ayez rien vu du tout, les gars ! lâcha Cordélia.

Doyle replaça la poche de glace sur sa lèvre.

— Pour ta gouverne, répondit-il d’une voix étouffée, j’ai très bien vu l’homme que devait rencontrer Terri. Elle l’a appelé Andy.

— Tu l’as vu avant ou après qu’il te flanque son poing dans l’œil ?

— Avant ! Après, tout est devenu flou. Ce type avait besoin d’exprimer sa colère, si tu veux mon avis...

— Tu es sûr que ce n’était pas un petit ami jaloux ? insista Cordy.

— Peu probable, dit Angel. Moi, j’ai eu affaire à un représentant de nos vieux amis de Wolfram & Hart. Si on ajoute ça à la réception réservée à Doyle...

— On dirait que nous brûlons un peu trop à leur goût, conclut Cordélia.

— Oui. Hélas, ça ne nous avance pas beaucoup. A moins que Doyle ne croise de nouveau ce type, ce qui est peu probable, nous n’aurons guère progressé.

Wolfram & Hart avaient trouvé un moyen de se débarrasser de lui une bonne fois pour toutes... Mais il n’avait aucune intention de le révéler à ses amis. Doyle ou Cordélia ne pouvaient rien tenter pour le secourir... Donc, ils n’avaient pas besoin de savoir qu’il avait été marqué.

Les trois amis restèrent silencieux un moment, chacun perdu dans ses pensées.

— Comment savaient-ils où te trouver ? demanda Doyle.

— Je suppose que leur émissaire m’a suivi, répondit Angel. Il ne pouvait se douter que je serais en avance... Je ne le savais pas moi-même !

— Aie pitié de ma pauvre tête, Angel, tu veux ? gémit Doyle.

— Bon, annonça Cordélia en se levant, nous ne pouvons pas rester là à panser nos blessures...

— Facile à dire, fit Doyle. Tu n’as pas une égratignure.

Cordy enjamba la table basse et se tourna vers eux. Ses partenaires ne firent pas mine de se lever.

— Résumons-nous. Nos ennemis ont flanqué une raclée à Doyle et tiré des fléchettes paralysantes sur Angel. Ça pourrait être bon signe. Peut-être ont-ils peur de nous.

— En tout cas, ils ne veulent pas nous voir à leurs réunions, dit le demi-démon. Ça paraît clair.

— C’est vrai. Nous savons au moins qu’il y en a eu une. Et que Terri fait partie des adeptes de Feutoch.

— Nous le savions déjà, Cordélia, rappela Angel.

— Maintenant, nous en sommes sûrs ! A nous de la rallier à notre cause. C’est la seule option. Et ne me dites pas que nous le savions déjà ! Aidez-moi plutôt à relancer notre enquête.

— Nous poumons surveiller Terri, proposa Doyle.

—  Ça n’a pas vraiment fonctionné, la dernière fois, lui rappela Angel.

— Doyle devrait aller lui parler, dit Cordélia. Comment être sûrs qu’Andy ne l’a pas molestée ? Et même... Avec la tête qu’il a, Doyle devrait réussir à l’émouvoir. Je fondrais si un de mes amis était dans un tel état.

Doyle lui jeta un regard noir.

—  Cordy, un de tes amis est amoché, et tu t’en fiches !

— Et s’il ne réussit pas à la faire parler, je pourrais essayer, continua la jeune femme, ignorant la remarque. Au cas où elle déciderait que tu n’es pas digne de confiance parce que tu l’as suivie, je pourrais la consoler.

— Ça n’est pas un mauvais plan, admit Angel.

Il aurait préféré que ça ne soit pas le seul.

Il se leva. Le sol ne tangua pas sous ses pieds.

Un bon signe.

— Mettons-le en pratique dès ce soir. Si elle est effrayée, c’est le moment ou jamais de lui mettre la pression.

— Je n’aime pas ça, dit Doyle.

— Tu es émotionnellement impliqué.

— J’ai dit que je la trouvais gentille. Ça ne veut pas dire que je sois «émotionnellement impliqué». Et qu’est-ce que tu y connais ?

— La ferme ! explosa Cordélia. Ton avis n’a aucune importance, Angel. Pas plus que le tien, Doyle ! L’important, c’est de continuer à faire équipe. Si nous ne nous entendons pas, autant ramasser tout de suite des bûches et des brindilles pour le grand feu de joie de Feutoch !

« Moi, je préférerais agir. Etre une fois à un cheveu de la fin du inonde m’a suffi. Mais je ne suis pas du bois dont on fait les machos comme vous, les gars !

Elle se tut, le souffle court.

— Bon, dit Doyle. Je vais parler à Terri.

— Je conduis ! lança Angel en sortant de sa poche ses clés de voiture.


CHAPITRE XVIII

 

 

— Terri, tu es là ? Ouvre. C’est Doyle !

Le demi-démon craignit qu’elle ne réponde pas. Mais...

— Va-t’en ! cria-t-elle derrière la porte.

— Non. Laisse-moi entrer. Nous devons parler.

— Nous n’avons rien à nous dire. Va-t’en, Doyle. Je ne veux plus jamais te revoir.

Bon sang, ils l’ont eue ! Salauds ! Maudits adorateurs du démon du feu !

Savoir qu’ils lui avaient embrouillé l’esprit était assez terrible. S’ils avaient osé la toucher...

—  Impossible. Pas avant de t’avoir parlé. Laisse- moi entrer, Terri. Je n’irai nulle part tant que je n’aurai pas constaté que tu vas bien.

Il y eut un silence. Puis, elle entrouvrit la porte.

— Comme tu vois, je vais bien. Maintenant, va...

Elle ouvrit de grands yeux en voyant le visage tuméfié du demi-démon.

— Oh, mon Dieu, Doyle !

Elle recula - involontairement ou pas, il n’aurait su le dire - et il en profita pour entrer.

Il referma, prit Terri par un bras et l’entraîna dans le salon. Elle tremblait tant qu’elle parvenait à peine à marcher.

Elle se jeta sur le canapé et se prit le visage entre les mains.

— Je suis désolée, murmura-t-elle. Tellement désolée, Doyle ! Je ne savais pas...

Le demi-démon s’agenouilla près d’elle.

— Ne t’inquiète pas pour moi. J’ai connu pire. Regarde-moi, Terri. Laisse-moi m’assurer qu’il ne t’a pas fait de mal.

La jeune femme releva la tête. Livide, elle ne semblait pas blessée. Mais il y avait quatre marques rouges sur sa joue droite.

Des empreintes de doigts..., pensa Doyle. 

Dommage qu’elles ne puissent pas servir à identifier ce salaud d’Andy.

— Il t’a frappée ?

Certains types savaient s’y prendre pour faire souffrir les femmes sans laisser trop de traces.

— Non... Ça va à peu près...

— C’était Andy ?

— Qui d’autre ?

Doyle s’assit à côté de la jeune femme.

— Pourquoi ? demanda-t-elle. Je ne comprends pas. Pourquoi ?

Le demi-démon lui prit la main...

— Inutile de me jouer la comédie, bluffa-t-il. Je sais tout.

— Je... J’ignore de quoi tu veux parler.

— Je sais qui sont les Illuminati et ce qu’ils font.

Terri se dégagea et se leva.

— Non, c’est impossible ! Je n’ai pas le droit de parler d’eux. Ils ont dit qu’ils me tueraient, tu comprends ? Et ils abattront tous ceux...

Elle se tut, la respiration haletante.

— Oh, mon Dieu... Mon Dieu, nous allons mourir !

Doyle se leva et lui posa les mains sur les épaules.

—  Personne ne mourra ! A condition que tu acceptes de m’aider... Il faut me dire tout ce que tu sais.

—  Je ne sais rien du tout ! cria Terri en tentant de se dégager.

Doyle refusa de la lâcher.

— Tu sais certaines choses, sinon Andy n’aurait pas pris la peine de te menacer. Réfléchis, Terri ! Comment as-tu découvert l’existence des Illuminati ?

— Grâce à Andy. Il m’a croisée... ce fameux soir... devant l’épicerie. J’étais malheureuse. Il a affirmé qu’il pouvait tout arranger, qu’il avait les moyens de m’aider à réaliser mes rêves.

— En te joignant aux Illuminati.

— Il voulait m’emmener à une réunion, le lendemain...

— Au même endroit que ce soir ?

—  Non, dans un hôtel de luxe, au bord de l’océan. Andy m’a dit qu’ils ne se réunissaient jamais deux fois au même endroit.

— Où doit avoir lieu la prochaine réunion ?

— Je l’ignore. Nous devons rester en contact. Il a dit... Pitié, Doyle, va-t’en ! Je ne dois pas parler de tout ça !

Doyle la poussa vers le canapé et la fit asseoir. Il jeta un coup d’œil autour de lui. Terri lui avait confié tout ce qu’elle savait... A savoir pas grand-chose.

Ça ne suffirait jamais.

— Viens. Je peux te protéger.

De nouveau, Terri se leva.

— Non ! Si je pars, ils sauront que je les ai trahis. Ils me marqueront !

— Ils ne le pourront pas s’ils ignorent où tu es, répondit Doyle en essayant de garder son calme. Terri, tu dois me faire confiance. Si nous voulons les arrêter, nous devons travailler ensemble.

— Qui t’a dit que je voulais les arrêter? Je désire être en sécurité, c’est tout.

— T’arrive-t-il de penser à autre chose qu’à toi- même ? Tu n’es pas la seule à être en danger, Terri. La fin du monde approche !

— J’ignore de quoi tu parles...

Bon sang, j’ai encore tout gâché.

— C’est pour ça qu’ils marquent les gens et qu’ils meurent par le feu. Les Illuminati préparent la fin du monde. Aide-moi à les arrêter.

— Je ne te crois pas ! Et j’ignore comment mettre un terme à tout ça ! D’ailleurs, tu n’es pas meilleur qu’eux. Tu essaies de m’effrayer pour obtenir ce que tu veux ! Va-t’en !

— Je ne peux pas te laisser sans protection !

Terri saisit la poignée de la porte. Ses doigts étaient si moites qu’elle ne réussit pas à la faire tourner. Elle la serra.

— Va-t’en, Doyle !

— Viens avec moi ! Je te protégerai.

— Tu n’en serais pas capable ! Pars, et ne reviens pas.

Doyle hésita, puis céda.

— Tu fais une grave erreur, Terri.

— Tu sais quoi ? On n’a pas cessé de me le répéter toute ma vie. Devenir une Illuminati n’y a rien changé.

Elle claqua la porte sur Doyle.

Il resta un moment dans le couloir, sans réaction. Puis il se ressaisit et retourna chez Cordélia.

— Alors ? demanda-t-elle en lui ouvrant. Comment ça s’est passé ?

Doyle entra.

— Pour être franc, pas bien du tout.

— Oh ! oh ! Tu veux que j’y aille ?

— Non. Elle risque de craquer. Mieux vaut la laisser tranquille. Mais j’apprécierais que tu ailles la voir demain matin.

— Bien sûr... Tu t’inquiètes pour elle ?

— Elle est terrifiée, Cordélia.

— Veux-tu dormir ici ? Sur le canapé...

— Non... mais merci quand même. J’ai besoin de prendre l’air. Je te verrai demain.

Doyle sortit. Il avait besoin d’un verre. Du tord- boyaux. Avec un peu de chance, il se débarrasserait du goût amer qu’il avait dans la bouche.

 

* * *

 

Terri avait tout fait de travers, comme l’aurait prédit sa mère. Elle avait protégé Andy, qui ne le méritait pas, et repoussé Doyle, qui désirait sincèrement lui venir en aide.

Il avait dit qu’il la protégerait. L’aurait-il pu ?

Il savait, pour la fin du monde...

Terri retourna en titubant dans le salon et se laissa tomber sur le canapé.

Comment savait-il qu’elle appartenait à la secte ?

Comment savait-il que la fin du monde était proche ?

Il lui avait manifesté de l’intérêt alors qu’aucun homme ne lui accordait jamais plus d’un regard... Elle avait attribué son succès à sa nouvelle vie. Et s’il était un espion à la solde des Illuminati ?

Elle ramena les genoux contre sa poitrine, comme un prisonnier adossé au mur de sa cellule.

C’est ce que je suis devenue, par ma faute.

Son rêve avait tourné au cauchemar. Quant à se réveiller, autant ne pas y compter.

Une image, sur l’écran du téléviseur, attira son attention. Elle l’avait allumé après le départ d’Andy. Mais elle avait coupé le son.

Les doigts tremblants, elle le remit.

— Il semble que le Dragon ait frappé de nouveau, annonça le présentateur. Cette fois, sa victime a pu être identifiée. Il s’agit de la célèbre actrice Joy Clement. Elle était apparemment seule dans sa maison de Beverly Hills quand elle a été tuée. La dix-septième victime du Dragon. A mesure que ce nombre augmente, les citoyens font le siège de l’hôtel de ville. Leur message est clair : ils demandent aux autorités de mettre tous les moyens en œuvre pour enrayer le règne de la terreur. Le chef de la police...

Terri coupa le son, le regard rivé sur l’écran. Des photos y défilaient, des débuts de Joy Clement à la veille de sa mort.

Sur la dernière, l’actrice recevait son prix d’interprétation avec un sourire si éblouissant que Terri crut contempler le soleil en face...

Quand Joy avait-elle commencé à douter? Quand avait-elle su qu’elle n’irait pas plus haut ? Que sa chute serait terrible ?

Joy savait qu’elle allait mourir. Terri l’avait entendue avouer à Andy qu’elle ne pouvait plus payer le prix... Bien sûr, il avait été trop heureux de la « soulager ».

Terri s’aperçut qu’elle pleurait. Joy avait essayé d’avertir les autres. Elle? Trop lâche ! Elle avait eu l’occasion de tout révéler, et ne l’avait pas saisie. Elle n’avait pas cru Doyle quand il avait affirmé pouvoir la protéger. Elle l’avait repoussé. Il lui avait reproché de ne penser qu’à elle.

L’exacte vérité.

Mais plus pour longtemps. Andy voulait qu’elle regarde la télévision. Le message était clair.

Comme Joy Clement, elle allait mourir.


CHAPITRE XIX

 

 

Bizarrement, Septime se sentait calme et désespéré. Il voulait retrouver Terri, mais il ne se rappelait plus pourquoi. Les jours se confondaient dans sa tête. Les images se superposaient et se dissolvaient, tel un tableau à la craie effacé par l’orage.

Le seul côté positif ? Il était de retour dans son quartier. Pour lui souhaiter la bienvenue, il avait trouvé un billet de cinq dollars. L’ayant vu tomber de la poche d’un homme, il l’avait suivi, désireux de le lui rendre. Le type avait pris peur...

Septime avait fait ce qu’il fallait. Rendre l’enveloppe. Essayer de rattraper le propriétaire du billet. Etait-ce sa faute si l’homme avait détalé ? Non, ce billet providentiel était un signe. Bientôt, il retrouverait Terri.

J’ai faim...

Il n’irait pas au restaurant. Avec cinq dollars, à L.A., il fallait se contenter d’un café et d’un muffin. Et ça n’était pas comme ça qu’il reverrait Terri. Il savait où il avait des chances de trouver de la nourriture et la jeune femme.

Septime gagna la supérette où Terri s’approvisionnait. Il faisait nuit. C’était le moment idéal.

A condition que la chance lui sourie de nouveau, il la trouverait là-bas.

 

* * *

 

— Arrêtez-vous ! Il faut que nous parlions.

Andy se retourna brusquement. Bon sang, il commençait à être nerveux ! Pire, il le montrait. Il pouvait prétendre qu’il était tard et qu’il avait hâte de se reposer... N’y croyant pas lui-même, comment aurait-il pu espérer en convaincre les autres ? Il avait commis une grosse erreur d’appréciation en abordant Terri Miller. Il ne parvenait pas à se débarrasser du sentiment qu’elle lui coûterait gros.

Il étudia le type qui l’avait interpellé alors qu’il rentrait chez lui.

Je le connais.

L’homme était devenu un Illuminati le même soir que Terri. Un des rares adeptes qu’il n’avait pas recruté lui-même.

— Je vous connais. Vous êtes...

L’homme sourit.

— Le nom que je vous ai donné, c’est John Smith...

—  Vous deviez participer à une réunion, ce soir, John ! Il y a des règles, vous savez. Si vous voulez rester en vie, vous avez intérêt à les suivre.

John Smith éclata de rire.

—  Epargnez-moi ça ! Non que je n’apprécie pas le spectacle... Mais j’avais plus important à faire, ce soir, que de faire l’andouille devant les Illuminati.

— Ah, oui ? Et quoi donc ?

— Je réglais certains problèmes...

— A savoir ?

— Nous assurer que Feutoch a ce qu’il veut. Je déteste devoir vous le dire, Andy, mais vous avez un sérieux problème sur les bras. Par bonheur, je pense pouvoir le résoudre pour vous.

Soudain, Andy se demanda s’il avait l’Invocateur devant lui.

Les membres de base n’avaient pas accès aux informations sur le démon du feu. Et John Smith connaissait l’existence de Feutoch.

— J’ignore de quoi vous parlez, dit Andy. Je n’ai aucun problème.

— Comme il vous plaira. Mais si vous ne voulez pas parler, peut-être écouterez-vous ? Après tout, savoir, c’est pouvoir.

Andy ne dit rien.

John Smith eut un sourire crispé.

— Certaines nouvelles sont bonnes. Nous sommes plus près du but que vous ne pourriez le croire. Le changement, l’avènement de Feutoch... D’après mes calculs, il pourrait avoir son compte de victimes dès demain soir, à condition qu’il n’y ait pas de complications inattendues.

Le cœur d’Andy s’emballa.

— Comment le savez-vous ?

Smith haussa les épaules.

— Disons que j’ai mes sources. Ne jugez pas les gens à leur apparence, Andy. Ça peut avoir de fâcheuses conséquences.

Excédé, Andy attrapa Smith par sa cravate, le forçant à se hisser sur la pointe des pieds.

— Continuez de me menacer et c’est vous qui ferez face à de fâcheuses conséquences ! 

— Commençons par parler de Terri Miller, dit John.

— Pourquoi ?

Smith baissa un regard courroucé sur le poing d’Andy, qui le lâcha. Il rajusta posément sa cravate avant de répondre.

— Terri Miller a un ami.

— Doyle. Je sais. Je l’ai rencontré. Après la réception que je lui ai réservée, je doute qu’il soit encore un problème.

— Je vous suggère de reconsidérer la question. Il a quitté l’appartement de Terri à vingt-trois heures. Corrigez-moi si je me trompe, mais c’était après votre visite.

— Terri sait qu’elle mourra si elle me désobéit !

— Je l’espère. Mais Doyle n’agit pas seul. Son partenaire pourrait ruiner nos projets. J’ai fait le nécessaire pour le neutraliser. Vous devriez prendre les mêmes précautions avec Terri Miller. La laisser sans surveillance n’était pas une brillante idée.

— Je m’en occuperai...

— Content d’entendre ça. J’ai cru comprendre qu’elle avait une habitude intéressante. Quand elle est bouleversée, elle fait ses courses.

— J’ai dit que je m’en occuperais !

— Dans ce cas, je suis impatient de vous retrouver en enfer.

 

* * *

 

Terri se demandait ce qu’elle était venue faire au supermarché... Mais elle n’aurait pas pu rester dans son appartement une seconde de plus. En se garant, elle comprit une évidence : elle revenait à la case départ.

Pathétique...

Elle coupa le moteur. La lumière vive et le calme des rayons l’aideraient-ils à oublier ses erreurs, quelques instants ?  

En approchant de l’entrée, elle comprit qu’elle avait cherché refuge dans son « sanctuaire » beaucoup trop tard.

Andy l’attendait.

 

* * *

 

Terri avait un problème. Septime le voyait bien. Toutes les pièces du puzzle se mirent en place. Voilà pourquoi il n’avait pas réussi à la retrouver plus tôt... Elle n’avait pas assez besoin de lui. Maintenant, c’était le cas.

Il avait été si excité en la voyant arriver... Bon sang, il ne s’était pas donné tout ce mal pour rien ! Dans le magasin, personne n’avait remarqué le loqueteux en faction près du congélateur... Terri passerait obligatoirement devant lui. Et elle lui sourirait.

Salut, Septime, dirait-elle. Je suis si contente de te voir. 

Mais elle n’atteignit jamais l’entrée.

Le type qui attendait devant s’interposa. Septime vit que Terri avait peur de lui.

Elle est terrifiée.

Terri ralentit, puis s’arrêta. L’homme la prit par le bras. Septime vit ses lèvres bouger sans entendre ce qu’il disait.

Terri essaya de se dégager mais le type resserra sa prise, lui arrachant un cri de douleur. Il l’entraîna, lui tordant le bras. Quand il voulait le forcer à le suivre, le père de Septime utilisait la même méthode...

Il lui fait mal !

Septime sortit. Il pensait que le type s’engouffrerait dans une voiture, mais il partit à pied avec Terri.

Tout va bien, Terri. Je ne t’abandonnerai pas seule dans le noir.

Chaque fois que son père le traitait ainsi, il se retrouvait seul dans le noir... Ça n’arriverait pas à Terri. Il se le promit.

Septime suivit l’homme et sa proie.

 

* * *

 

— Comment ça s’est passé ? demanda Angel.

Doyle et lui étaient au bureau. Les stores baissés empêchaient la lumière du jour d’entrer.

— Pas très bien..., avoua Doyle.

Il se toucha le visage et tressaillit. Certaines zones étaient encore sensibles. Il avait mal dormi.

— Je doute qu’Andy l’ait molestée, mais il lui a embrouillé les idées. Hier soir, elle était terrifiée. Elle n’arrêtait pas de dire que si elle me parlait, elle mettrait nos vies en danger. J’ai essayé de la convaincre de venir avec moi, mais elle n’a rien voulu entendre. Elle était tellement bouleversée que je lui ai cédé.

— C’est-à-dire ?

—  Je suis parti ! Cordy doit aller voir si tout va bien. Tu sais... à la faveur du jour ?

— Le jour ? C’est quoi, ce truc ? lâcha Angel.

Il y eut un silence gêné.

— Doyle...

— Oublie tout ça, d’accord ?

Le demi-démon avait eu une nuit blanche pour réfléchir aux actes d’Angel et à ce qu’il pensait être ses raisons.

—  Cette histoire nous met les nerfs à vif. Tu as fait ce que tu croyais bon...

— Dommage que mes efforts aient été si pathétiques...

— Je ne dirais pas ça...

— Très généreux de ta part. Tu sais, c’était une bonne idée.

— Quoi ?

— Tenter de convaincre Terri de venir ici. Ça aurait pu nous donner l’avantage. Ils auraient été obligés de jouer sur notre terrain.

— Cordélia réussira peut-être...

— Peut-être, répéta Angel. Mais nous n’avons pas avancé d’un pouce ! Si nous ne réussissons pas à interpréter nos indices, Deirdre Arensen mourra !

Il tendit une main vers le téléphone.

— Que fais-tu ?

—  J’appelle Deirdre pour qu’elle nous rejoigne. Nous devons parler. Peut-être arriverai-je à la convaincre de me donner la Marque de Feutoch.

Il était déjà marqué... Une de plus ne changerait rien. Mais s’il persuadait Deirdre de lui donner sa pièce, il lui sauverait la vie.

— Bonne chance, souffla Doyle.

Angel sortit la carte de Deirdre et composa son numéro.

—  Elle n’est pas chez elle, dit-il à Doyle. Deirdre, c’est Angel. Nous devrions nous voir. Appelez-moi dès que vous aurez mon message.

Il raccrocha.

— La chance est toujours de notre côté...

Si Doyle avait l’intention de répondre, il n’en eut pas le temps. Un bruit de pas, dans l’escalier, les avertit de l’arrivée imminente de Cordélia.

Elle entra en trombe.

— C’est Terri ? demanda Doyle. Elle va bien ?

— Comment le saurais-je ? Elle est partie !


CHAPITRE XX

 

 

— Partie ? Comment ça, partie ? explosa Doyle.

— Partie, envolée ! Ça n’est pas assez clair ?

— Que s’est-il passé, Cordy ? demanda Angel.

— Je suis allée chez elle. Comme elle ne répondait pas à mes coups de sonnette, j’ai été parler au gérant. Je lui ai raconté que Terri et moi devions partir travailler ensemble, ce matin... Elle ne m’ouvrait pas et j’étais inquiète... Au début, il ne voulait pas me laisser entrer chez elle, mais j’ai fini par le convaincre.

— Et?

—  Elle n’était plus là. Mais les lumières et la télé étaient allumées. Son ht n’était pas défait. Comme si elle était partie sur un coup de tête...

—  Ou qu’on l’ait enlevée, dit Angel. As-tu regardé dans le garage ?

Cordélia hocha la tête.

— Sa voiture n’est plus là.

— Donc, il est possible qu’elle soit partie de son plein gré.

—  Possible, mais peu probable. Quand le gérant a tourné le dos, j’ai jeté un coup d’œil dans les placards. Elle n’a rien emporté. Bon, elle ne possède pas de vêtements de marque, mais elle a de jolies fringues. Crois-moi, aucune fille sensée ne partirait en laissant un placard plein de robes et de chemisiers en soie !

— Andy craignait qu’elle ne parle..., dit Doyle. Il l’a emmenée. C’est la seule explication.

— Tu as sans doute raison, concéda Angel. Mais pour le moment, elle ne risque rien. Il n’osera pas lui faire du mal.

Ils se turent. Tous savaient ce que ça impliquait. Si Andy n’avait pas tué Terri sur-le-champ, c’était pour que sa mort bénéficie à Feutoch.

— Bien, fit Doyle. Rien n’est changé...

Le téléphone sonna. Cordélia sursauta puis décrocha.

— Angel Investigations. En quoi pouvons-nous... Quoi ? Oui, il est là. Un instant. 

Elle se tourna vers Angel et Doyle. Une main sur le combiné, elle murmura :

— Deirdre Arensen.

— Où êtes-vous, Deirdre ? demanda Angel quand il eut pris le téléphone. Je vous ai laissé un message.

— En route pour votre bureau. J’ai du nouveau, Angel. Ellen Bradshaw est morte, mais elle a parlé.

— Comment ?

— Elle m’a envoyé une photo du gourou de la secte. J’ignore pourquoi la lettre a mis si longtemps à me parvenir. Je le connais, Angel ! Je vous expliquerai tout de vive voix. Pas question d’en parler au téléphone.

 

* * *

 

Cinq minutes plus tard, Deirdre jeta une enveloppe sur le bureau d’Angel.

— Elle était dans ma boîte aux lettres ce matin. Oblitérée le lendemain de la mort d’Ellen...

— Bradshaw est morte à côté d’une boîte aux lettres, rappela Angel.

— Apparemment, ça n’était pas une coïncidence.

Deirdre tira la photo de l’enveloppe et la posa sur le bureau.

— C’est lui. Le gourou de la secte.

— Merde..., souffla le vampire.

— Je savais que vous diriez ça.

Angel se tourna vers Doyle.

— C’est lui ? demanda-t-il. L’homme qui t’a arrangé le portrait ?

Le demi-démon se pencha sur le cliché.

— Ouais, c’est Andy.

Il regarda Angel et Deirdre, surpris.

— Vous le connaissez ?

— Hélas oui, répondit Deirdre. C’est Jackson Tucker, l’inspecteur chargé de l’enquête sur le Dragon.

— Merde !

— Ce n’est pas tout, continua-t-elle en regardant Angel. Il y a un événement que je ne vous ai pas raconté. Kate voulait que je le fasse... Elle avait raison. J’en suis désolée.

— Quel événement ? demanda le vampire.

— En rentrant chez moi, après vous avoir contacté, Tucker m’attendait. Il a dit qu’il avait interrogé les parents d’Ellen Bradshaw... Un élément l’avait fait changer d’avis sur ma théorie. La mère d’Ellen aurait laissé entendre que sa fille avait adhéré à une secte.

— Tucker voulait vous tirer les vers du nez.

— Il s’est montré très persuasif. Et je... suis tombée dans le panneau. Je lui ai confié les dossiers de mon père.

— Lui avez-vous dit que vous étiez venue ici ?

— Non. Ni que j’étais marquée...

Il y eut un long silence.

— Je vous avais prévenu, dit enfin la jeune femme, sur la défensive. J’étais prête à tout pour retrouver l’assassin de mon père. Je ne pouvais pas repousser Tucker, qui me proposait son aide.

— C’est plutôt vous qui l’avez aidé en l’occurrence.

— Je suis navrée. Quand Kate le saura, j’en entendrai parler jusqu’à la fin de mes jours.

Elle les regarda tous.

— Alors, que faisons-nous ?

 

* * *

 

— Merci pour le café, papa, dit Kate. Je ferais bien d’y aller. Si tu voyais la montagne de paperasse qui s’entasse sur mon bureau !

Son père, un flic à la retraite, revenait rarement sur son ancien lieu de travail. D’après lui, il n’y avait rien de pire qu’un retraité qui prétendait fourrer son nez dans les enquêtes de ses anciens collègues... Il était sans doute venu voir sa fille pour lui apporter son soutien. Si tout n’était pas rose avant, depuis la mort de Joy Clement, la situation était encore pire.

La devise de la police ? Une victime était une victime, aucune n’ayant plus ou moins d’importance qu’une autre. Toutes méritaient qu’on leur rende justice. Cela dit, la population s’émouvait toujours plus - pour ne rien dire des médias -, quand il s’agissait d’une personne en vue.

— Alors, comment se débrouille le vieux Péquenaud? demanda son père tandis qu’ils quittaient la cafétéria et se dirigeaient vers le commissariat.

— J’ignorais que tu le connaissais...

— On ne peut pas dire ça... Pas vraiment. Je le connais de réputation. Son capitaine, dans l’Est, est un ami.

— Pourquoi l’as-tu appelé le vieux Péquenaud ? Il n’est pas plus âgé que moi. C’est le Péquenaud, tout court.

— Les jeunes ne connaissent rien de leur histoire ? Comment croyez-vous qu’il a récolté ce surnom ?

— A cause de son look, répondit Kate. Tu sais, une sorte de psychologie inversée.

— Où diable as-tu été pêcher cette idée ? C’est à cause de son nom, Katie. Andrew Jackson Tucker.

— Et alors ?

Son père leva les yeux au ciel.

— Tu as certainement entendu parler d’Andrew Jackson, le septième président des Etats-Unis ? On l’a surnommé le vieux Péquenaud après la guerre de 1812. Preston, l’ancien capitaine de Tucker, est un passionné d’histoire. Quand il a découvert le nom complet de Tucker, il a commencé à l’appeler ainsi. Il faut croire que ça lui est resté.

— As-tu pensé à participer au Jeopardy ? demanda Kate. Papa, tu sais tellement de trucs !

— J’ai une mémoire de flic. Et je me souviens des détails. Je parie qu’il déteste que vous l'appeliez comme ça...

— Tu imagines que nous le faisons à portée de ses oreilles ? Nous ne sommes pas si stupides.

Le père de Kate sourit, puis se rembrunit.

— Coince ce type, Katie !

— Je suis sûr que Tucker y travaille, papa. Merci d’être passé. A bientôt.

Elle le regarda s’éloigner. En entrant dans le commissariat, elle se demanda ce qu’elle ignorait encore au sujet de l’inspecteur Andrew Jackson Tucker.

 

* * *

 

Terri revint à elle dans le noir.

Andy lui avait administré un somnifère pour l’empêcher de fuir. Il l’avait bâillonnée avec de l’adhésif puis bandé les yeux. Elle sentait la matière collante, qui faisait plusieurs fois le tour de sa tête, appuyer sur ses paupières closes.

Où suis-je ?

Elle aurait juré être dans une très grande salle. Un entrepôt ?

Attachée sur une chaise? Elle ne sentait plus ses jambes ni ses bras, mais elle était assise...

Pourquoi Andy l’avait-il abandonnée là ? Pour qu’elle meure de faim ?

Elle se débattit mais réussit seulement à se faire mal.

Ne panique pas !

Elle se rappelait, maintenant... Andy ne voulait pas qu’elle meure de faim. La mort qu’il avait prévue pour elle serait plus rapide et plus violente.

Il l’avait marquée, comme Joy Clement, glissant la Marque de Feutoch dans sa chaussure droite.

Doyle..., pensa Terri. 

Andy était-il à la recherche de Doyle ? Son nouvel ami savait-il qu’elle avait disparu ? Etait-il retourné à son appartement? La chercherait-il s’il découvrait qu’elle n’était plus là ?

Il était ridicule d’espérer et vain de prier. Mais c’était plus fort qu’elle.

Pitié, Seigneur ! Même si je le mérite, fais que je ne meure pas de cette façon. Que Doyle puisse me sauver...

 

* * *

 

Septime rongeait son frein. Terri était dans cet entrepôt, mais il n’avait pas réussi à y entrer. L’homme qui l’avait entraînée là avait été plus rapide que lui, refermant à clé avant qu’il puisse se faufiler. Et Septime n’avait pas osé l’affronter. Le type semblait costaud et en bonne santé.

Mais il reviendrait, car il avait pris des risques en traînant Terri jusqu’ici.

Septime attendait. Et il rassemblait ses forces.

 

* * *

 

— Bien, dit Angel. Voilà ce que nous allons faire. Tucker n’est pas le seul à pouvoir ruser. Deirdre, vous allez l’appeler. Pour dire que vous avez des informations qui pourraient mener directement au gourou de la secte.

— Vous voulez que je lui révèle ce que nous savons ?

— Non ! Que vous lui fassiez comprendre que vous tenez une information capitale. Vous lui donnerez l’impression de vouloir la partager avec lui. A condition qu’il accepte de vous rencontrer. Pas question de tout dire au téléphone ! Donnez-lui rendez-vous tard ce soir. 

— Laissez-moi deviner : un peu avant minuit ?

— Exact. Dès qu’il arrivera, nous le marquerons.

— Comment ? Vous n’avez pas de Marque !

Erreur, pensa Angel. 

— Vous lui donnerez la vôtre, dit-il.

— Attendez un peu...

— Non ! cria Cordélia

Tous se tournèrent vers elle.

— Vous êtes venue voir Angel. Chaque fois que vous avez pris une initiative, vous avez tout saboté ! Alors, si j’étais vous, j’obéirais. Nous pouvons nous passer de vous. Mais vous avez besoin de nous.

— Bien dit, Cordy ! approuva Doyle.

— Je... Oh, très bien ! Vous voulez mourir, c’est votre affaire.

Elle sortit de son sac la Marque de Feutoch et la posa sur le bureau.

Angel l’empocha.

— J’espère que vous savez comment détruire ce démon, conclut Deirdre.

Angel décrocha le téléphone et le lui tendit.

— Appelez Tucker.


CHAPITRE XXI

 

 

Tout va bien, pensa Tucker. 

Il jonglait avec beaucoup de balles. Les garder en mouvement lui coûtait beaucoup, mais il ne pouvait pas se permettre d’en laisser tomber une. Enfin, tout allait s’arranger. Il était en route pour son rendez-vous avec Deirdre Arensen. Peu importait ce qu’elle savait : à minuit, elle ne pourrait plus rien contre lui.

Il tourna à gauche, slalomant entre les entrepôts, à la recherche de celui où on avait retrouvé le cadavre de Martin Arensen. Drôle de coïncidence que Deirdre lui ait donné rendez-vous là... Connaissait-elle l’existence de Terri Miller ? Etait-ce l’information qu’elle prétendait détenir : le lieu de sa séquestration ?

Impossible. Ça devait être plus important.

— J’ai trouvé comment anéantir la secte ! avait dit Deirdre.

Après, elle lui avait donné rendez-vous à l’entrepôt où était mort son père.

Quelle garce ! pensa Tucker. 

Elle découvrirait très vite qu’elle était moins maligne qu’elle ne le croyait.

Comme il apprécierait le spectacle !

Tucker repéra l’entrepôt qu’il cherchait et en fit le tour. Il descendait de voiture quand il entendit des pneus crisser et vit débouler le véhicule de Deirdre. Elle en jaillit comme une balle sort d’un revolver.

— Dieu merci, vous êtes là !

Elle s’accrocha à lui. C’était la première fois qu’il la voyait dans cet état.

Il se laissa aller à la serrer dans ses bras.

— N’ayez pas peur. Vous êtes en sécurité, maintenant. Que se passe-t-il ?

—  Je ne suis pas sûre mais... J’ai cru qu’on me suivait. Vite, entrons !

 

* * *

 

— Vous ne trouvez pas ça bizarre ? demanda Doyle, assis à côté d’Angel.

Ils étaient garés à bonne distance de l’entrepôt - mais assez près pour garder un œil dessus.

— Que veux-tu dire ? demanda Angel.

—  Que Deirdre ait choisi de donner rendez-vous à Tucker là où son père a été tué...

— Je crois qu’on appelle ça boucler la boucle...

Sur le siège arrière, Cordélia soupira.

—  Moi, je trouve ça morbide. Deirdre aurait besoin d’une thérapie, si vous voulez mon avis. Enfin, si elle est toujours en vie...

Angel se raidit en voyant une voiture s’arrêter derrière l’entrepôt.

— C’est lui ! souffla Doyle.

Deux secondes plus tard, Deirdre arriva et se jeta dans les bras de Tucker.

— Elle en fait pas un peu trop ? murmura le demi- démon.

— Silence ! grogna Angel.

Ils regardèrent Tucker et Deirdre entrer dans l’entrepôt.

Angel ouvrit sa portière.

— Bien. Que la fête commence ! Vous savez ce que vous avez à faire ?

— Oui, assura Doyle.

—  J’ai encore un doute, dit Cordélia. Croyez-vous vraiment que ça fonctionnera ?

 

* * *

 

Tucker prit Deirdre par un bras et l’entraîna dans l’entrepôt.

—  Que voulez-vous dire ? demanda-t-il. Vous n’avez conduit personne ici, n’est-ce pas ?

— Je l’ignore...

— Bon sang !

—  Mais je ne crois pas ! s’empressa d’ajouter la jeune femme. C’était une impression, rien de plus. Je dois devenir paranoïaque...

— Espérons-le.

Tucker alluma sa lampe de poche.

—  Ne pourrions-nous pas tout allumer ? demanda Deirdre. Je... déteste l’obscurité.

—  Je n’ai pas le temps de vous dorloter ! Dites-moi ce que je veux savoir, et qu’on en finisse.

— Je veux voir votre visage. Je refuse de vous dire quoi que ce soit dans le noir !

— Comme vous voudrez...

Deirdre entendit un clic. Des néons s’allumèrent au-dessus de leurs têtes. La jeune femme se protégea les yeux d’une main.

—  Salaud ! murmura-t-elle, baissant le bras pour regarder Tucker en face. Mais quoi de surprenant chez l’homme qui a condamné à mort tant d’innocents !

Tucker pâlit, mais ne flancha pas.

— C’est quoi, ces conneries ?

— Vous le savez très bien... Andy. Vous souvenez- vous de la quatorzième victime, Ellen Bradshaw ? J’ai peur que vous ne l’ayez pas tuée assez vite. Elle m’a envoyé un portrait du gourou de la secte... Vous êtes très photogénique.

— Pathétique ! lâcha Tucker. Vous me faites venir ici au milieu de la nuit pour me lancer à la tête un ramassis d’accusations débiles ? C’est une ruse de la secte pour me discréditer ! J’ai été chargé de l’enquête, ça fait de moi l’homme à abattre.

— Comme ça a dû être pratique pour vous ! continua Deirdre. Personne ne penserait à remettre en question votre intégrité. Enfant de salaud ! Vous avez tué mon père ! Vous ne vous en tirerez pas comme ça !

Tucker éclata de rire.

— J’adore qu’on me dise ça ! Surtout quand on a tort. Je m’en tirerai. J’ai sous la main tout ce qu’il me faut.

— Comment ça ?

— Jetez donc un petit coup d’œil derrière vous.

Deirdre se retourna.

Au milieu de l’entrepôt, une femme était attachée sur une chaise.

 

* * *

 

— Au moins, cette fois, nous entrons par la grande porte, murmura Cordélia pendant que Doyle et elle contournaient l’entrepôt.

Chacun d’eux portait un gros sac.

Doyle examina le cadenas. Angel avait raison. Petit et bon marché, il ne lui opposerait aucune résistance.

Doyle sortit une petite cisaille de son sac.

— Que ferons-nous si quelqu’un arrive ? demanda Cordélia.

Doyle coupa le cadenas.

— Nous essayons de sauver le monde, Cordy. Tu te débrouilleras pour faire peur aux intrus !

 

* * *

 

Tucker caressa la tête de sa prisonnière. La femme essayant de se dégager, il la tira par les cheveux. Sous la lumière crue des néons, Deirdre vit qu’elle était bâillonnée et aveuglée par de l’adhésif.

— Les circonstances me forcent à admettre que Terri Miller est une de mes rares erreurs. J’ai cru qu’elle n’était rien, donc qu’elle ne poserait aucune question sur ce qu’elle allait recevoir... Pour une fois, je me suis trompé. Elle a plus de cran que je ne l’aurais cru. L’épargner est devenu hors de question. J’ai travaillé trop dur pour la laisser tout gâcher.

— Si elle ne le fait pas, je m’en chargerai !

Deirdre se retourna.

— Angel... Qu’est-ce qui vous retenait ?

Tucker lâcha Terri.

— Il est armé ! cria Deirdre.

— Evidemment, c’est un flic.

Tucker dégaina.

— A terre, Deirdre ! cria Angel.

Il plongea. Une balle siffla au-dessus de sa tête quand il saisit la jeune femme par la taille.

Il amortit sa chute. Profitant de leur élan, il se releva loin de Tucker et se plaça devant Deirdre.

— J’ignore qui vous êtes, grogna Tucker, mais vous allez mourir !

— Si j’étais vous, je ne parierais pas là-dessus. Je suis plus difficile à abattre qu’il n’y paraît.

Si Tucker avait l’intention de répondre, il n’en eut pas le loisir. Un son étrange retentit - Angel pensa à un animal pris au piège. Le son tenait du gémissement d’une bête à l’agonie et du hurlement d’un loup... Le vampire sentit sa nuque se hérisser. La créature passa près de lui en chargeant. Tucker tira pour la deuxième fois. Son agresseur chancela avant de se jeter sur lui.

Un homme ! comprit Angel, sidéré. 

C’était bien un être humain, vêtu d’un manteau militaire. Plus grand que Tucker, il se battait comme un dément... Mais Angel devinait comment ça allait finir.

Il ne fallut pas longtemps à Tucker pour se débarrasser de son adversaire. Il lui flanqua un coup sur l’épaule avec la crosse de son arme, le forçant à lâcher prise. Quand il se fut dégagé, il passa à l’attaque. Accroupi sur l’inconnu, il le mit proprement K.-O.

Haletant, il se releva et se tourna vers Angel et Deirdre.

— Restez derrière moi, ordonna Angel à la jeune femme.

Tucker avança, arme braquée sur eux. Angel dut étouffer la pulsion qui lui commandait d’attaquer.

Attends qu’il se soit approché...

Il n’avait pas l’intention d’être une cible immobile. Mais s’il passait à l’attaque trop tôt, Deirdre serait exposée.

Tucker traversa l’entrepôt. De sa main libre, il tira sur sa veste, comme pour la défroisser. Quelque chose tomba de sa poche, heurtant le sol en béton avec un bruit métallique.

Tucker se raidit.

L’objet roula, puis s’immobilisa. A la lumière crue des néons, impossible de se tromper: la Marque de Feutoch...

Angel sentit Deirdre se crisper.

Tucker étudia les lieux. Puis il leva les yeux. Un instant, Angel crut qu’il le dévisageait. Mais il regardait Deirdre comme s’il la voyait pour la première fois.

— C’est vous..., fit-il d’une voix étranglée. Vous m’avez marqué ! Ça ne peut être que vous. J’ai toujours été prudent. Mais je vous ai laissée m’approcher... Vous avez été maligne. Je me suis fait avoir comme un bleu ! Vous saviez que j’adorerais vous voir dans tous vos états !

— J’ignore de quoi vous parlez...

Tucker éclata de rire.

— Mon Dieu ! Et moi qui me croyais intelligent. Vous m’avez battu à mon propre jeu ! Vous êtes l’Invocateur, n’est-ce pas ? C’est la seule explication. Sinon, comment pourriez-vous avoir la Marque et savoir à quoi elle sert ? Vous n’êtes pas membre de la secte - ça, je le saurais. Donc, vous êtes l’Invocateur. Ou plutôt, l’Invocatrice.

— Vous êtes fou ! cria Deirdre.

— Oh, non, je ne crois pas ! Je pense avoir raison. Vous m’appelez, vous m’attirez ici...

Deirdre s’écarta d’Angel.

— C’était son idée, répondit-elle en le désignant.

Tucker eut un regard compatissant pour le vampire.

—  Elle vous a eu aussi ? Elle vous a fait jouer le rôle du chevalier en armure...

Angel sortit un petit objet et le montra à Deirdre.

—  C’est la Marque que vous m’avez donnée... Où avez-vous trouvé celle que vous avez glissée dans sa poche ?

—  Pour l’amour de Dieu, Angel ! Vous n’allez pas croire ce type ! Il vient d’admettre qu’il est le gourou de la secte. Il serait capable d’inventer n’importe quoi pour se disculper !

— Qui vous a recruté, inspecteur ?

Deirdre sursauta.

Tucker eut un sourire mauvais.

— Demandez-le-lui, répondit-il en désignant Deirdre.

Mais vous avez déjà compris... J’ai été recruté par le seul homme en qui elle avait assez confiance. Quelqu’un qui l’aimait suffisamment pour lui passer tous ses caprices. Deirdre, votre père se doutait-il de ce qui lui arriverait quand il ne vous serait plus utile, ou l’avez-vous laissé dans l’ignorance ? Vous aviez tant à gagner de la mort de votre cher papa !

— Allez au diable !

— Oh, pour ça, ne vous en faites pas. Mais je m’assurerai d’avoir un peu de compagnie...

Il se baissa pour ramasser la Marque. Dès qu’Angel le vit passer à l’action, il bondit. Mais il ne se précipita pas sur le policier et ne tenta pas de protéger Deirdre.

Il se rapprocha de Terri Miller.

Tucker ceintura Deirdre. Elle se défendit bec et ongles, comme un animal sauvage. Elle rua, mordit et griffa. Rien n’y fit... Tucker ne lâcha pas prise. Quand il réussit à la gifler, elle cessa soudain de lui opposer la moindre résistance.

— Je vais vous faire mal, dit Angel. J’en suis désolé.

Terri Miller lâcha un cri de douleur quand il arracha l’adhésif qui la bâillonnait.

— Où vous a-t-il marquée ? demanda le vampire d’une voix rauque. Où est l’amulette, Terri ?

— Chaussure ! Droite... !

Angel retira la Marque qui tomba sur le sol.

Mais le vampire sentit l’air onduler autour de lui.

Le démon revenait...

— Maintenant ! cria Angel. 

Lentement, la porte de l’entrepôt s'ouvrit.

Feutoch se manifesta. L’air sembla se condenser et une forme apparut. Des étincelles dansèrent dans les airs. Une odeur de soufre se répandit, puis une onde de chaleur, si forte qu’Angel leva un bras pour se protéger le visage.

Le corps de Feutoch s’éleva jusqu’à toucher le plafond. Dans la colonne de feu, Angel vit ce qui ressemblait à un corps humain - en plus grand. Les yeux du démon étaient du pur cristal.

Doyle et Cordélia entrèrent, chacun portant un sac.

Feutoch parla. Sa voix inhumaine évoquait le grésillement de l’eau versée sur des braises rougeoyantes... Angel frissonna.

— Il y a plus d’un être marqué ici ! cria le démon. Et tous ne peuvent servir ma cause.

— J’espérais que vous diriez ça..., souffla Angel.

Il croisa le regard de Deirdre Arensen. Un filet de sang coulait à la commissure de ses lèvres, là où Tucker l’avait frappée.

Elle soutint son regard, le front barré d’un pli.

Angel se retourna vers le démon du feu. Il vit une lueur familière danser dans les yeux de cristal.

De la curiosité...

— Vous déambulez parmi eux et pourtant ils ne vous craignent pas, dit Feutoch. Ignorent-ils ce que vous êtes ?

Angel haussa les épaules.

— Certains le savent, d’autres non...

— Intéressant. Mais trêve de bavardages ! Vous comprendrez. .. Mon heure a enfin sonné.

— Allez-y.

— Angel, non ! cria Deirdre.

La jeune femme fit une tentative désespérée pour se libérer. Elle faillit réussir, mais Tucker tomba avec elle, la retenant par une cheville.

—  Garce... ! Je ne te laisserai pas... t’échapper ! Si je meurs, tu mourras avec moi.

Deirdre lui flanqua un coup de pied dans la figure sans parvenir à lui faire lâcher prise. Non sans difficulté, il réussit à la clouer au sol.

— Il ne me fera aucun mal ! cria Deirdre. Il a besoin de moi ! Vous ne lui êtes pas indispensables ! Je vais vous regarder mourir !

— Je n’en serais pas si sûr, à ta place ! jubila le démon.

— Prêt ! cria Angel.

Doyle sortit de son sac un extincteur qu’il lança à Angel. Il prit le deuxième pour lui. Cordélia en sortit un troisième.

Ils braquèrent leurs extincteurs sur le démon.

— Feu ! cria Angel. 

Des flots de mousse blanche jaillirent, arrachant à Feutoch un cri surnaturel. Des langues de feu se tendirent vers le plafond. Des nuages de fumée âcre envahirent l’entrepôt.

— En avant ! cria Angel.

Les trois amis approchèrent du démon sans cesser de l’arroser. Le vampire sentait des ondes de chaleur déferler sur lui au rythme des hurlements de Feutoch.

Comme si quelqu’un avait basculé un interrupteur, les hurlements moururent et la chaleur disparut.

— Arrêtez ! ordonna Angel.

Doyle lâcha son extincteur et courut vers Terri Miller.

— Maintenant, je sais ce que ressent un chasseur de fantômes ! s’écria Cordélia. Nous l’avons eu, n’est-ce pas ?

Angel baissa les yeux. Un instant, il crut voir ce qui restait de Deirdre et de Tucker: deux corps enlacés... L’inspecteur semblait avoir tenté de protéger la jeune femme...

Un courant d’air balaya l’entrepôt, dispersant les cendres de la « sculpture humaine ».

Seules des traces de brûlures témoignaient du passage de Feutoch.

— Oui. Nous l’avons eu...

—  Pourquoi personne n’a-t-il pensé à ça avant nous ? demanda Cordélia.

—  La dernière fois que Feutoch s’est manifesté au monde, l’extincteur n’avait pas encore été inventé...

Angel sourit et se tourna vers Doyle, qui aidait Terri Miller à se relever.

— Partons, dit-il.


CHAPITRE XXII

 

 

— Tu es sûre que ça ira ? demanda Doyle.

A l’aéroport, Terri et lui prenaient un café en attendant que la jeune femme soit invitée à embarquer.

—  Je crois, oui..., dit Terri sans quitter sa tasse des yeux. (Elle grimaça.) Je ferai sans doute des cauchemars un certain temps. Quant à me pardonner... Ce sera encore plus long. A part ça...

— Ça ira.

Doyle était désolé pour les cauchemars. Mais toutes les victimes d’un traumatisme en avaient. Pas seulement celles qui s’étaient acoquinées avec les adorateurs d’un démon du feu.

— Parfois, les gens... font des erreurs.

— Une erreur... C’est ainsi que tu vois les choses ?

— De quelle autre manière les voir ? Devrais-je te blâmer ? Tu le fais très bien toute seule.

«J’ai promis de ne plus te donner de conseils, je sais...

— Mais à ton avis, je devrais...

— ... oublier ça. Tout le monde n’a pas une seconde chance.

— Je sais. C’est juste que... Tu ne veux pas me le dire, n’est-ce pas ?

— Quoi ?

— Tu sais... Ce qui s’est réellement passé ? J’avais les yeux bandés, alors...

— Tu as raison. Je ne te dirai rien. Si je pensais que ça puisse t’aider à oublier, je le ferais.

— Et pourquoi pas ?

Le demi-démon sourit.

Terri a l’air en forme.

Rien de changé en elle... Sauf qu’elle avait désormais conscience d’elle-même.

Il but une gorgée de café.

— Sacramento, hein ?

Terri éclata de rire.

— Subtil changement de sujet ! (Elle prit une profonde inspiration.) Oui, Sacramento. Une ancienne camarade d’école a besoin d’une colocataire... Je me suis renseignée. J’ai l’intention de m’inscrire à l’université. Il y a de très bons cursus pour les futurs travailleurs sociaux.

— C’est à cause de ce type...

— Septime. Oui, en un sens... J’ai toujours pensé que personne ne me voyait. Les laissés-pour-compte comme Septime, personne ne veut les voir. Il a tenté de me sauver, Doyle. Ton ami Angel me l’a appris. Je ne comprends toujours pas pourquoi. En tout cas, Septime m’avait remarquée. Il a vu en moi quelque chose que personne n’avait discerné... Aucun être humain ne devrait vivre ainsi. Ça n’est pas juste, Doyle !

Elle se tut un instant.

— Je dois te paraître bien naïve...

— Non, seulement attentive au bien-être des autres. Mais travailler dans le social n’est pas toujours facile.

— Peut-être... Mais si je n’avais pas cherché à me faciliter la vie, je n’aurais pas... Enfin, tu sais...

Une annonce retentit ; Terri leva la tête.

— C’est mon vol.

Elle se leva. Doyle l’imita et se baissa pour prendre la petite valise posée près de la table.

— C’est tout ?

Terri rougit, puis tendit la main.

— Pathétique, je sais... Mais je ne voulais rien prendre qui ne m’appartienne pas vraiment, si tu vois ce que je veux dire.

— Pour moi, voyager léger est une excellente idée.

Ils se dirigèrent vers le terminal.

— Je suis à l’avant de l’avion, ajouta Terri. J’embarquerai avec les derniers passagers. Tu n’es pas obligé d’attendre...

— Non, mais j’y tiens.

Ils se turent un moment, regardant les autres embarquer. Puis le demi-démon sentit la jeune femme s’agiter.

— Doyle ?

— Oui?

— Je voudrais te demander un truc. Quand tu m’as invitée à sortir avec toi, était-ce parce que... ? Avais-tu vraiment envie de... ? Tu n’étais pas... ?

— Oui, répondit Doyle. Et non.

Terri soupira.

—  Oui, j’en avais vraiment envie, précisa-t-il. Et non, je n’essayais pas seulement d’être gentil. Ce n’était pas par devoir.

— Merci...

La jeune femme ouvrit son sac, en sortit une boîte de chocolats et la lui donna.

— Quelqu’un de ma connaissance m’a dit un jour que n’importe quel abruti pouvait acheter un sachet de M&M’s... Désormais, je m’en tiendrai aux bonnes choses.

Terri se détourna et s’éloigna. Doyle la vit tendre sa carte d’embarquement à l’hôtesse et disparaître dans le couloir, sa petite valise à la main.

— Aie une belle vie, Terri Miller..., murmura-t-il.

 

* * *

 

A l’ombre d’un vieux chêne, Angel regardait Kate se recueillir devant la tombe de Deirdre. Une sépulture symbolique. Il ne restait pas grand-chose à enterrer... La dépouille reposait maintenant à côté de Martin Arensen.

Son père, son complice et... sa victime..., pensa Angel. 

Il n’y avait plus le moindre doute.

Kate tremblait un peu.

Les derniers jours n’ont pas été faciles pour elle.

Les meurtres du Dragon avaient cessé avec la mort de Deirdre Arensen et de Jackson Tucker... La presse s’était lancée dans une orgie de spéculations. Des documents retrouvés chez les deux dernières victimes suggéraient qu’elles étaient impliquées dans l’affaire. On commençait à parler d’une secte de la mort qui conduisait au suicide de ses chefs.

Si les journalistes savaient à quel point ils sont près de la vérité...

Le reste, personne n’en saurait rien, et c’était très bien ainsi.

Kate s’agenouilla pour poser une rose blanche sur la tombe. Elle se releva et se retourna. Angel sut qu’elle avait remarqué sa présence quand il la vit hésiter.

Puis elle vint à sa rencontre d’un pas décidé.

— Je suis navré, Kate...

— Ne t’excuse pas. Tu n’as rien à te reprocher. N’as-tu pas lu les journaux ? Elle est responsable de ce qui lui est arrivé.

« C’est moi qui devrais m’excuser ! Je l’ai amenée chez toi. J’aurais pu entraîner votre mort à tous !

— Mais ça n’est pas arrivé...

— Je pensais la connaître ! Pas intimement, bien sûr, mais assez pour lui faire confiance... J’ai vu ce qu’on a retrouvé dans son... dans l’appartement de Martin. C’est incroyable... dément ! Je me sens trahie... et tellement stupide.

Bienvenue au club ! pensa Angel. 

Avoir pris la bonne décision, à la fin, aurait dû l’aider à se sentir mieux. Mais ça n’était pas le cas. Bien sûr, les accusations de Tucker lui avaient paru logiques... Mais si Deirdre n’avait pas admis être l’Invocatrice en affirmant que Feutoch ne la toucherait pas, n’aurait-il pas été tenté de lui sauver la vie? Et n’aurait-il pas commis la plus grosse erreur de son existence ?

Il ne le saurait jamais.

— Cesse de te faire des reproches, Kate. Tu as agi au mieux. C’est tout ce qu’on peut humainement espérer. Si Deirdre n’était pas celle que tu croyais, est-ce ta faute ? Nous avons tous nos secrets.

— Comment cache-t-on aux autres une horreur pareille ? demanda la jeune femme.

— Oh, tu serais surprise...

Kate se massa le front.

— Apparemment, tu as raison. Je n’ai rien vu venir, Angel... Je le jure devant Dieu.

« Quoi encore ! grogna-t-elle quand son bipeur sonna.

Elle tira le petit appareil de son sac et vérifia le numéro.

— Le devoir m’appelle...

— Comment ça se passe, au bureau ?

— Je t’en parlerai une prochaine fois. Quand tu auras une décennie devant toi... Je te dépose quelque part?

— Non, merci. J’ai ma voiture.

— A bientôt, alors.

— Oui, à bientôt.

Le soleil disparut à l’horizon pendant qu’il la regardait regagner sa voiture. Puis il se tourna vers sa décapotable. Doyle et Cordélia l’attendaient à côté.

— Le comité d’accueil ? lança-t-il en les rejoignant.

— Je t’avais dit qu’il ruminait dans son coin, Doyle ! triompha Cordélia.

— Je ne rumine pas !

—  Depuis quand ? lança Cordy. Nous te connaissons, Angel. Nous t’observons depuis des jours. Tu t’en veux parce que Deirdre Arensen a réussi à te berner. A nous berner. Etant tes amis, nous venons te demander de cesser de t’accabler de reproches.

Doyle approuva du chef.

— Et puis, continua Cordélia, si quelqu’un doit te blâmer, nous réclamons ce privilège.

— Tout d’un coup, je me sens beaucoup mieux..., railla le vampire.

— J’espère bien ! Je déteste devoir te le dire, Angel, mais tu as vraiment fait l’andouille.

— Merci beaucoup.

—  Une chance pour toi, j’ai trouvé une solution : des exercices visant à structurer notre équipe.

— Quoi ?

— Des techniques qui aident à mieux travailler avec les autres, expliqua Doyle. A commencer par des concepts de base, du genre accorder sa confiance à ses coéquipiers...

— Et les tenir informés, ajouta Cordy. Tu aurais dû nous dire que tu avais été marqué par Wolfram & Hart, Angel.

— Je l’ai fait.

— Quand tout était fini ! Tu aurais dû nous en parler avant, pour que nous puissions chercher un moyen de te sortir de là !

— Vous n’auriez trouvé aucune solution. C’est pourquoi j’ai jugé préférable de me taire.

— C’est tout le problème, dit Cordélia. Et voilà pourquoi les exercices sont nécessaires. Nous devons avoir des relations...

— Nous en avons, coupa Angel. Je suis le patron et vous faites ce que je vous dis.

Doyle jeta un coup d’œil à Cordélia.

— Il marque un point !

— Une équipe doit avoir un chef, continua Angel. Ce n’est pas une démocratie. Parfois, je dois prendre des décisions.

— Bon, d’accord... Mais que dirais-tu de nous tenir informés, la prochaine fois ? Tu es censé nous laisser t’aider, Angel. Ça fait partie du contrat.

— J’essaierai.

Angel ouvrit la portière et s’installa au volant.

— Des nouvelles de Septime ? demanda-t-il à Doyle, qui montait à côté de lui.

Cordélia s’assit à l’arrière.

— Aucune. Il est sorti de l’hôpital et s’est volatilisé. Mais je continuerai à tendre l’oreille. Il refera surface un jour ou l’autre.

Non, pensa Angel. 

Il avait croisé beaucoup de paumés comme Septime depuis qu’il était un vampire. Les oubliés de la vie...

— A propos de tendre l’oreille, dit Cordélia, ne devrais-tu pas commencer à sentir poindre une migraine ?

— Quel rapport avec les oreilles, Cordy ?

— Elles font partie de la tête, non ? Je ne voudrais pas te mettre la pression, mais nous avons besoin de travailler. Cette affaire ne nous a pas rapporté un sou.

— Si tu veux tout savoir, j’ai mal à la tête, avoua Doyle.

— Vraiment ? Tu as simplement mal au crâne ou c’est une vision qui te travaille ?

Angel démarra et prit la direction de l’agence.

 

* * *

 

Cette nuit-là, comme toutes les autres depuis sa sortie de l’hôpital, Septime Stephens arpenta les rues. Les nouveaux amis de Terri - ceux qui lui avaient sauvé la vie - auraient voulu qu’il reste plus longtemps sous surveillance médicale. Il n’avait pas pu... D’ailleurs, il se sentait en pleine forme.

Mais il était seul. Terri était partie.

Le jour, il pouvait prétendre être heureux pour elle, car elle n’avait jamais véritablement eu de place dans cette ville. La nuit tombée, il ne tenait plus en place. La douleur revenait, lancinante. Il recommençait à déambuler. Pour tenter d’oublier...

Terri avait été sauvée, mais pas par lui.

En guise de châtiment, il était condamné à rester seul.

Mais il gardait un souvenir de Terri. Il l’avait ramassé dans l’entrepôt en revenant à lui, avant que les nouveaux amis de Terri l’aident à sortir. Il les avait trouvés sympathiques, mais ne leur avait pas montré son trésor.

Il ne voulait pas qu’on le lui prenne.
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